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RAPPORT 

» 

FAIT 

■ 

A LA SOCIÉTÉ ROYALK ET CENTRALE D’AGIUGüLTURE 

dans sa séance publique du 26 avril 1840, 

SLR LE 

TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE 

DE L’AGRICÜLTÜRE 

DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE, 


PAR 

_ 

Eiloiiard Xjecoiiteiix. 


Commissaires ; MM, Darblay, Leclerc-ThouÏn, 
Yvart, le comte de Gasparin, et Soulange 
Bodin , rapporteur. 


L'auteur a choisi unsujetdillicileà traiter sous 
plusieurs rapports. Les agriculteurs du dépar¬ 
tement de la Seine ne peuvent suivre les prin¬ 
cipes qui devraient être appliqués dans cî^'s 
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circonstances semblables. Quant au climat et au 
terrain, placés à la proximité d'une ville aussi 
peuplée que Paris, ils ont à profiter de certains 
avantages, comme aussi ils ont à supporter des 
inconvénients, à vaincre des obstacles qu’on ne re¬ 
trouve pas ailleurs; leur position exceptionnelle 
devait être bien saisie. C’était une première dif¬ 
ficulté à surmonter, mais ce n’était ni la seule 
ni la plus grande; la culture est extrêmement va¬ 
riée autour de Paris, et l’agriculture ne s’applique 
pas seulement à la production des céréales, des 
fourrages, des plantes dont on fait usage dans 
de grandes industries, et à des spéculations sur 
des bestiaux ; elle embrasse aussi la production 

de beaucoup de plantes ordinairement cultivées 

« 

dans les jardins, soit des plantes utiles, soit 
même des plantes d’agrément. Il y avait donc 
l)eaucoup à voir, beaucoup à étudier, et sou¬ 
vent un bon enseignement à recueillir dans les 
champs qui environnent Paris; il fallait que 
l’auteur se montrât d’autant plus sévère envers 
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lui-même qu’il avait à entrer dans des détails 
dont chacun de nous peut vérifier l’exactitude. 

Le Manuel que votre commission a examiné 
n’est pas parhtit; quel est l’ouvrage qui ne pré¬ 
sente ni lacunes ni imperfections? mais il est 
fait d’après des recherches exactes ; il est sage¬ 
ment pensé dans ce sens que l’auteur a, en gé¬ 
néral, placé en relief l’idée principale de chaque 
sujet qu’il traite, pour laisser dans le second 
plan les détails moins importants, et il est rédigé 

y 

avec clarté, en sorte qu’il présente un bon ta¬ 
bleau de l’agriculture du département de la 
Seine. 

Après des considérations préliminaires, rela¬ 
tives à l’étude rapide du terrain, du climat, des 
communications, du commerce agricole, de 
l’état moral des habitants, l’auteur s’occupe des 
systèmes de culture suivis dans le département 
de la Seine, et détermine rimportance relative 
de la grande culture et de la petite culture. 

Les deux divisions qui suivent ces considéra- 
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lions préliminaires s'appliquent, Tune à la 
grande culture, l’autre à la petite culture. 

Trois chapitres existent dans la partie du Ma¬ 
nuel qui traite de la grande culture; le pre¬ 
mier consacré à la production des plantes; le 
deuxième, à Tentretien et a la propagation des 
animaux domestiques; le troisième, à Téconomie 
rurale. Ces trois chapitres sont bien traités et 
suflisamment étendus. L’auteur a surtout mon¬ 
tré qu’il connaissait bien les détails des fermes 
des environs de Paris, détails qui sont à peu près 
les mêmes pour les cultivateurs habitant l’ar- 

rondissement de Sceaux ou celui de Saint-Denis. 

Dans la partie du Manuel qui concerne la 
j^tite culture, il ne pouvait en être de meme. 
Les petits cultivateurs de Fontenay-aux-Roses 
ont leur spécial! té agricole, comme ceux de \itry, 
de la vallée de Fécamp, de Montreuil, de Saint- 
Denis , de Nanterre, etc., ont la leur. On voit 
(jue Fauteur a parcouru ces communes, car, 
dans les indications qu’il donne, on ne trouve 
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pas d'erreurs; mais ici plusieurs membres de 
votre commission ont reconnu que des détails 
manquaient quelquefois. Malgré ces lacunes, 
vos commissaires ont pensé qu’ils pouvaient 
vous dire que le Manuel de ragriculture du dé¬ 
partement de la Seine mérite le prix proposé par 
la Société ; ils se fondent sur ce que le travail 

peut être revu avant sa publication,, et sur ce 

■ 

que l’auteur paraît être très en état de dévelop- 

i 

per certains détails de la petite culture où 

/ 

il pèche par trop de brièveté, et qu’il promet de 
les compléter lors de l’impression; ils se fondent 
surtout sur le mérite incontestable des autres 
parties que l’on peut louer sans restriction, et 
que l’auteur a traitées avec le meilleur esprit. 

Le parallèle qu’il établit dans les positions 
respectives des grands fermiers et des petits cul¬ 
tivateurs est frappant de vérité. Les cultivateurs 
éloignés de Paris pensent assez généralement 
que tout est’facile pour leurs confrères voisins 
de la capitale; l’auteur a très-bien expliqué le’ 
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prix toujours croissant des fermages, la diiïi- 
culté d’avoir de bons ouvriers, le prix de plus 
en plus élevé des engrais que la petite culture 
dispute à la culture des graines et des fourrages 
en leur donnant un prix que cette dernière ne 
peut que dilïicilement payer. A l’égard des pe¬ 
tits cultivateurs, il a bien montré aussi combien 
le travail de toute la famille était intellipent et 

t-l 

profitable, combien étaient recommandables et 
amies de l’ordre les populations agricoles qui 
s’occupent de la culture à la fois comme ma- 
nouvriers et comme propriétaires du terrain. 

La rédaction d’un Manuel de ragriculturc du 
département de la Seine n’était pas, messieurs, 
nous l’avons dit, un travail facile à exécuter ; 
nous vous avons parlé de celui qui vous est pré¬ 
senté ; nous vous déclarons qu’il offre quelques 
lacunes en petit nombre que l’auteur pourra 
l'emplir, mais qu’il ne contient pas d’erreurs et 
qu’il est sagement pensé et bien écrit; nous vous 
proposons de lui accorder le prix de 1,000 fr. 
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L’auteur du Pdanitel dagriculture du dépar- 

_ _ 

terneiit de la Seine est M. Edouard Lecouteux y 
ancien élève de Técole d’Alfort, maintenant 
élève de rinstitut agronomique de Grignon- 
M. Édouard Lecouteux appartient à une famille 
d'anciens fermiers qui habitent le département 
de la Seine ^ et qui se recommandent par la plus 
grande activité et la plus grande intelligence de 
leur état ; il est évident pour nous que le jeune 
Lecouteux a puisé beaucoup dans les excellentes 

f 

pratiques qu’il a eues sous les yeux. Il y a 35 ans, 
messieurs, que la Société d’agriculture décer¬ 
nait à un des membres de cette famille une mé¬ 
daille pour le perfectionnement de la charrue, 
et se félicitait de mettre sur la même liste un 

simple laboureur à coté de Jefferson, président 

_0 

des Etats-Unis. Vous ne pouvez voir, sans beau¬ 
coup de satisfaction, le jeune Lecouteux pei *sé- 
vérer dans la carrière que sa famille lui a ou¬ 
verte, la commencer par des études de théorie 
qui sont indispensables pour éclairer la pratique 
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et faire preuve d’une solide instruction dans le 
Manuel qu’il a soumis à votre jugement. 

Par les considérations qui précèdent, la com¬ 
mission propose qu’il soit, par la Société royale 
et centrale, décerné à M. Édouard Lecouteux 
un prix de i.,ooo francs. 

Les lacunes y signalées dans le rapport ci- 
dessus, ont été remplies par Vauteur. 


,Ex\raii des mémoires de la Société royale et centrale 

d’agriculture, année 18 ^ 0 . 









TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE 



L’AGRICULTURE 


1>Ü' 

DÉPARTE3IE1NT DE LA SEINE. 



ai^ricol^ et éeaiiomü(£iue 

fitt «lé|iarteiBBeiit de la ^eioie* 


Le premier devoir d’un cultivateur qui vient se fixer 
dans un pays est de consacrer d’abord son attention à 
l’élude de toutes les causes qui influent sur la prodiu- 
lion locale : c’est ainsi qu’il faut connaître non-seule- 
ment le sol et le climat, cpii toujours apportent des 
modifications dans la culture des plantes, mais encore 
les ressources et les besoins du pays, qui, eux aus.sî, selon 
les prix qu’ils donnent aux diverses denrées agricoles, 
forcent le producteur à adopter pUuot telle branche de 
spéculation que telle autre. 

S’il est un départcnient où, plus que partout ailleurs, 
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il fautapprécier toutes ces causes, c’est assurément celui 
de la Seine. Regardez, en effet, couiment, à cliaque pas, 
la culture y varie ses produlis; voyez comment elle a 
su profiter de toutes les ressources que lui présentaient 
à la fois et la nature et les circonstances économiques 
de la contrée, et vous verrez, en même temps , que 
l’etude à laquelle nous allons nous livrer est une des 
plus intéressantes que Ton puisse enti'eprendre, 

Div isioN ADMINISTRATIVE. — Et d’aboj’d nous remar¬ 
quons que, sous le rapport de la superficie qu’il octiipe 
( 47 iiectares le dépaitemeut de la Seine est un 
des moins éteiulns. Ou l’a divisé en deux arrondissements 
ruraux : celui de Saint-Denis, qui est situé au nord de 
Pa ris, et celui de Sceaux, qui se trouve au sud de cette 
capitale. 


Climat. — Le département de la Seine jouit d’un 
climat tempéré , liuinide ; maliicureuseincnt les saisons 
n’y sont pas du tout régulières : de brusques alterna¬ 
tives, toujours funestes à l’agriculture, s’y font assez 
fréquemment ressentir dans la température ; des pluies 
longtemps prolongées font quelquefois place à des séche¬ 
resses (jiii durent aussi loiigteinpaj des gelées, enfin, 
arrivent alors que la végétation a repris son cours et 
viennent ainsi détruire l’espoir du cultivateur. 

Richesses minérales. — Le sol reuferme dans son 
sein de nombreuses ricliesses minérales. Ainsi, à Vau- 
girard, Cbâlillon, Ragneux , Arcneil, Montrouge, 
IVanlerre, Cbarenton, Maisons, Créteil, etc., on trouve 
la pierre à bâtir (moellons et pierres de taille; à Mont¬ 
martre, Mesly, Clamarl, la pierre à plâtre; à Cliampigny, 
la pierre à chaux ; à Vaugirard, Vanves, Issy, l’argile 
plastique; à Foiitenay-aux-Roses , le sable des fondeurs. 
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Quelques-unes de ces carrières à moellons, dont Tex- 
ploitatioa est épuisée, sont aujourd’liui utilisées par la 
culture des cliiiiipijjiions . 

Aspect général. — L’aspect général des environs de 
Paris est assez connu : ici de vastes plaines couvertes de 
céréales ou des riches produits de la culture à bras , là 
des collines dont les flancs et le soin met chargés de 
vignes , de bois, d’arbres à fruits, d’arbustes , de 
fraisiers,de légiiinesde toutes sortes, de prairies artificiel¬ 
les, annotic<‘nt dignement l’approcbe d’une grande capi¬ 
tale. Rien de plus beau , rien qui atteste autant ie pou¬ 
voir de riioinme sur la nature, lorsqiril sait marcliei 
avec cdle, que les coteaux du Rouig-Ia-Reine , de 
Sceaux, de Fonienay-aux*Roses, de Villejuif, de lioinain- 
villc , de Montreuil. U semble que , sur ces sites 
favorisés, le cultivateur ait voulu étaler tou les les 
merveilles de son art. Voyez comment il a su , par 
des travaux persévéranis, feniliser ces pentes autre¬ 
fois si arides, aujourd’lmi si verdoyantesi 11 redoutait 
la sécheresse, il a planté de grands arbres , des ceri¬ 
siers, des noyers, et c’est sous leur ombrage [notée- 
leur qu’il cultive maiiiienaut ces [liantes plus faibles, 
plus délicates, dont les [noduits orneront plus lard et 
la table du riche et la tahle du pauvre. 

Au [lied de ces collines, au milieu de ces plaines, cou¬ 
lent plusieurs rivières et ruisseaux : la Seiiie et la Marne 
qui , dans leur parcours à travers le département, 
reçoivent la Bièvre, le Roiiillon, 1 Morbras grossis eux- 
mêmes [lar divers cours d’eau (le Crouul, le IVionifort, 
la VieiUe-Mer), deviennent qutdquefois par leur débor- 
dciueiU un fléau dévastalenr [lour les pays riverains, 
fies débordements sont d’auiant plus à craindic qu’ils 
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sont plus intempestifs, et les cnltlvateiirs ont encore 
présents à la mémoire ceux de mai iSS^. Mais, il faut 
le dire , radminislralioii départementale a compris les 
doinmap,es occasionnés par ces inondations, et de grands 
travaux d’égouttement ont été exécutés. 

CoMMUNfCATioNS. — Sous le rapport des voies de 
communication terrestres, le département de la Seine 
est le mieux favorisé de tous, puisqu’il est sillonné pai 
toutes les grandes routes qui aboutissent à Paris. Des 
routes départementales, des chemins vicinaux en boa 
état, complètent cet admirable ensemble de viabilité. 
Quant aux communications fluviales, elles consistent 
dans la Seine et la Marne qui, de concert avec les canaux 
de Saint-Denis, de l’Ourcq et de Saiiit-Maur, apportent, 
dans le pays, des pailles, des foins, des grains, des 
légumes , des vins, des liqueurs, des bois , des charbons, 
des fers , des briques , des tuiles, des ardoises, etc., etc. 

Commerce agricole. — Pai is, placé au centre du 
departement, en occupe une superlicie de 3 ,4^4 
tares, La concentration, dans cette capitale immense., 
de la classe opulente du royaume, le nombre consi¬ 
dérable de .ses habitants, ses établissements publics, 
ses casernes, celles des environs, sont autnnt de causes 
puissantes qui favorisent le producteur. De nombreuses 
usines (sucreries, distilleries , brasseries, huileries, fila¬ 
tures de laine, moulins à blé) tirent en grande partie 
leur matière première dans le voisinage. Des marchés 
chargés de rapprovisionnement des bestiaux pour Paris 
(Sceaux, la Chapelle, la Maison-Blanche, la halle aux 
Veaux et Poissy, dansSeine-et-Oise; assurent un débouché 
aux bêtes de boucherie. 

Les pailles , les fourrages, les grains , les graines j les 
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l<*guines y le lait, les clicvaiix, les lictes oviiies, trouveîit 
un écouleuient facile tant à Paris que sur les loi res et 
Mjarchés des départements liinitroplies. 

Etat mou al des habitants. — Mais, si le voisinage 
des grandes villes et des fabriques, en l’avorlsaiil le pla¬ 
cement des produits du sol et lui rendant les engrais 
réparateurs de son épuisement, eNerce une bieidalsantt’î 
in fluence sur les terres voisines , cette concentration 
d’iiomines sur un seul point est des plus nuisibles à la 
population rurale. A l’exception des conniiuncs dont les 
habitants s’adonnent à la culture niaraîcbère, toutes les 
autres renferment une po|UiIation mclée d’individus dv 
tous les pays , de tous les métiers. Rien de plus perni¬ 
cieux que ce contact de l’ouvrier des manufactures avec 
celui des cbatnps : les mauvaises habitudes du premier 
RC tardent pas à se transmettre au second, et la démorali¬ 
sation générale qui en est la conséquence fait devenir U 
l)on domestique de plus en plus rare. 

Cette répugnance pour les travaux champêtres s’étend 
jusqu’aux femmes ; elles refusent de se livrer à ces tra¬ 
vaux si faciles que nécessitent les cultures sarclées : une 
seule époque , celle du glanage , les voit dans la plaine. 
ï)e toutes parts, en France , on a signalé les abus 
qu’il lait naître. C’est surtout aux environs de Paris 
qu’il faut les étudier. Là , ce n’est plus le patrimoine 
du vieillard jiauvre et infinuc à qui la commune re- 
cminaissantc doit la récompense du ne vie luilenienf 
eniployéc; c’est le patrimoine *,ic jeunes femmes, celui 
de 1 eurs enfants, qu’elles privent des bienfaits de l’ins- 
U'uctioti primaire ; le vieillard voit disparaître sa res¬ 
source sacrée , et le cultivateur, impuissant devant cette 
foule éboulée, doit assister de .sang-froid à ce spectacle ! 












D’après ces J’aits qu’il élait tle notre devoir de si¬ 
gnaler, il n’est pas étonnant de voir, à certaines époques, 
les pays de grande culture envaliis par des étrangers, 
des bourguignons, des Normands, des Selges, des Bre¬ 
tons qui, exécutant les travaux de moisson, en emportent 
clicz eux le salaire. 

Il serait temps de mettre terme à toutes ces émigrations 
qui ])oussciit notre jeunesse vers les villes. Rappelons 
donc l’ouvrier des champs au sentiment de ses devoirs. 
Je son intérêt même, répandons dans nœ campagnes 
cette instruction agricole , véritable enseignement de 
morale et de bonheur. 

Svstèmes declltdre, —Nous sommes enfin naturelle* 
ment amenés i examiner les divers systèmes de culture 
du département. 

On peut les rapporter â deux principaux, la grande et 
la petite culture. 

# 

1® Grande cdlture. — La grande culture du dépar¬ 
tement de la Seine a pour but principal la production 
des céréales, des fourrages naturels et artificiels et des 
racines : attendu le haut prix de ces fourrages et de ces 
pailles et la facilité de leur écoulement, elle ne s’occupe 
pas do l'élève des animaux domestiques; elle les tire 
des autres départements et s’en sert comme bêtes de 
travail ou de rente. 

La grande culture s’exerce sur les vastes plaines de 
Maisons, Charentoiineau, Créteil, Bonneuil, la Varenne- 
St-Maur, Brie-sui-Marne, dans le parc de Sceaux, au 
Bourget, à Gennevilliers, etc. Aux portes de Paris, on se li¬ 
vre principalement à la culture des fourrages verts et 
des racines que l’on vend'aux nourrisseurs. 

Il faut le signaler, dans le département de la Seine, 
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il y a tendance au morcellement des terres ; la petite cul¬ 
ture s’avance chaque jour davantage ; aussi les fermes 
sont-elUs louées à de hauts prix, qu’augmentent non* 
seulement les circonstances économiques locales, mais 
encore le désir irréfléchi qui porte les cultivateurs à se 
rapproclier de Paris. Pour atteindre ce hut, on ne re¬ 
cule devant aucune condition onéreuse, et plus tard, 
trompé dans ses espéi ances de prolits extraordinaires, 
on va reporter plus loin une industrie qui, dans le dé- 
parlement de la Seine, a pour rivale une autre plus fa¬ 
vorisée qu'elle, je veux parler de la culture maraîchère. 

Ajoutons, à toutes ces difficultés que rencontre la 
grande culture, la courte durée des l>aux , le morcelle- 
inent des terres, et nous verrons que l’adoption de bons 
assolements y est souvent diflicile, pour ne pas dire tou¬ 
jours impossible. 

2* Petite cdlture. — La pefiiû culiure se subdivise' 
en plusieurs spécialités : ainsi on distingue la culture des 
légumes ^ qui se pratique en plein champ et souvent à la 
charrue ; ■— la culture des arbres et arbustes de toutes 
sortes, qui se fait sur une très-grande échelle , comme-à 
\iiry;— la culture marutchère proprement dite, qui, 
plus restreinte que les deux autres, est remarquable 
par les divers moyens (engrais considérables, arrose¬ 
ments , couches , châssis, etc.), qu’elle emploie pour 
lorcer la nature, pour en hâter les productions. Ce der-’ 
nier genre de culture est trop spécial pour entrer dans le 
cadre de notre ouvrage; aussi ne nous occuperons-nous 
que des cultures qui ont lieu en plein champ, ou qui, à 

raison de leur importance, ne pourraient être passées 
sous silence. 

Chaque commune apportant, pour ainsi dire, des ino- 
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fliiications dans la culture des plantes, il y a nécessité 
de passer une rapide revue de tout le département. Sou¬ 
vent , dans les champs de la petite culture, nous trouve¬ 
rons de liants enseignements. Puisons donc avec avidité* 
dans ces belles pages écrites sur le sol des environs de 
Paris; elles sont riches d’exemples cjiic parfois il serait 
utile d’imiter. 

Afin de ne pas me répéter, je dis, une fois pour toutes, 
que dans tous les pays de petite culture, surtout dans 
ceux dont le relief est accidenté, la vigne se rencontre 
mUivéc avec d’autres plantes. 


tie tSceftuæ» 


Fonïe.\aï-aux-Roses, —Son territoire est extrêmement 
accidenté ; cliaquepas présente de nouvelles ondulations, 
qui sont autant d’expositions diverses , dont la principale 
peut cependant être rapportée au miclî. Les terres, très- 
pierreuses sur le plateau du télégraphe, deviennent 
plus consistantes et plus fraîclies dans le vallon où coule 
un ruisseau cjui perd ses eaux dans la Ilièvre. Ces terres 
reposent sur un sous-sol imperméable, qui lait appa¬ 
raître l’eau à un mètre clc profondeur. Avec ces terres Ic- 
gèrc’s, celle iniperméabilité du sous-sol est un ))ienlait 
dont ont su profiter les pépiniéristes. 

Il n’y a dans le pays aucun bétail d’engrais, et l’on 
évalue à i 5 ou 20,000 fr. par an racquisilion des houe» 
de Paris faite par les habitants. 

On cultive à Fontenay une très-grande quantité de 
fraisiers des quatre saisons et de caperons ; — des rosiers de 
Provins pour les distillateurs, — des rosiers du Bengale 
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dont les fleurs sont vendues comme bouquets; — de lu 
violette, — des jjroseülieis , — des framboisiers, — des 
cerisiers ; — en outre, et connue cultures importantes, 
oji trouve des pépinières d'arbres d’utilité et d’n gré ment 
e.xpétliés sur tous les points de l’Europe, et qui aliineii- 
tent les inarebés de \ itrv et de la Vallée. 

Mais de toutes ces cultures, la plus suivie est celle des 
fraises, dont la vente se fait depuis mai jusqu’en septem¬ 
bre. Ces Ji'aiscs sont mises dans des panieis que l’on en¬ 
toure d’un linge mouillé et que l’on emballe dans des 
mannes, placées à leur tour dans des voitures suspen¬ 
dues. C’est pendant la nuit qu’on les conduit à Paris. 

Sceaux , Ciiatïllon , Clamart , Bacneux, —* Les cul¬ 
tivateurs de Fontenay exploitent de la meme manière 
des terrains sur Sceaux , Cbatillon, Clamart et Bagneux. 
lleinarquons, en passant, qu’il en est toujours ainsi 
quand une cuit are-type s’établit dans un pays. Bientôt 
alors elle se répand dans les localités voisines, qui le plus 
souvent sont analogues. Toutefois, sur les territoires de.s 
communes ci-dessus désignées, la culture de Fontenay se 
modifie peu à peu, les légumes remplacent les pépinières 
et les fraisiers. A Clamart surtout, sur le plateau meme, 
qui n’est que la continuation de celui de Fontenay, et 
(pli, formé par une terre rouge (couleur due à l’oxidt* 
«le fer), repose sur un banc de meulières retenant l’iiu- 
luidité, les pépinières disparaissent, et la culture eu 
grand des pois et des haricots s’y fait remarquer. 

\iTRv, -—En passant sur la rive droite de la Bièvre , 
«<ms arrivons à \il!ejüif, et les pépinières , d’aliord épar¬ 
ses , que nous voyous sur Tbiais , sur Clievilly, Arciieil, 
Gcntllly, Choisy-le-Boi, deviennent plus considéral>li*s 
en redescendant vers Mtry, que nous pouvons regardée 
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•’.oinnie le centre de celte culture. — Plus tard nous étu¬ 
dierons ces pépinières, dont la niajeure partie des plants 
sont sorlis de Fontenay-aiix-Roses. 

CüAMpiGisï. — Francljissons les plaines situées sur la 
rive droite de la Seine, laissons égaleineut de côté la pres¬ 
qu’île de Saiiit-Maiir , on cependant nous devons men^ 
tionner la culture du mûrier dans des terres répulées in¬ 
grates , ariivoiis à Cbainpigny. Là commence un autre 
genre de culiure, là se remarquent des pommes de terre, 
des haricots lialil’s , des navets obtenus après une récolte 
de seigle renommé pour sa paille, ruiie des premières 
qui paraisse à Paris. 

Traversons la Marne, et sur les sols tourmentés et éle¬ 
vés de Nogent, de YiUeniomble, de Rosny, nous obser¬ 
vons les mêmes récoltes, çà et là quelques parcelles d’o¬ 
seille, de fraisiers, de persil, d'asperges. A Fontenay-sous* 

Bois, le sol devient frais, quelques mares s’y remarquent, 

■ 

et certaines places ne peuvent être utilisées que par des 
oseraios. Les u.êincs terres se continuent jusqu’à Mon¬ 
treuil et Koinainvi lie. 

Montreuil, —INous arrivons enfin à Montreuil, où 
notre attention se fixe d’abord sur ces murs, où la cha¬ 
leur concentrée est si favorable aux espaliers de pêchers, 
de poiriers , do pommiers et de cerisiers. A ]\Iontreuil 
nous retrouvons, dans les jardins, la violette et la fraise, 
l’oseille et le persil, dans les champs des pommes de 
terre et des haricots hâtifs. 

Les jardiniers de Montreuil cultivent, en outre, des 
terres sur Fontenay, Viiicenncs, Bagnolet, Romainville, 
—Ils se sont adonnés à la culture de la chicorée sauvage, 
et pour elle ils vont louer des terres jusqu’à Créteil et 
Maisons. 




« «• . «J # 
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Vallée de Féoamp, —Terminons nos explorations dans 
rariondisseinent de Sceaux par une halte au-dessus de 
la vallée de Fécaiiip, dans cette plaine qui naguère pré¬ 
sentait encore reinpreiule de la pauvreté. Ce spectacle ne 
se voit plus aujourd’liui. Dans les fonds de Piepus, où 
coule un ruisseau retenu en cascades par des barrages, se 
sont formés de riches marais ; chaque jardinier a bâti sa 
petite maison et une sorte de colonie agricole s’est formée 
aux portes de Paris. Sur le plateau, ce sont des clianips 
consacrés à la production de graines potagères très-esti- 
inées ; car, dans ce sol peu fertile, elles ont plus de qua¬ 
lité que dans des terres riches, on la quantité s’obtient 
au détriment de cette même qualité. 

Nous ne pouvons quitter ce plateau sans mentionner 
la culture du potiron , faite à la cbarrue, par un indus¬ 
trieux jardinier, 31. Renaudot. 


■à 


Romainville, IÎellevii.le, Pré-Saint-Ger vais, etc.*— Si 
de 31 on treuil nous passons à jlagnolet, nous sommes tou¬ 
jours en présence de la iiiême culture Jusqu’au canal de 
l’Ourcq , nous marchons sur un sol accidenté, parfois 
imperméable , dominant presque toujours Paris, soumis 
à une culture à peu près semblable, pour les coteaux de 
Romainville , Belleville , Pré-Saini-Gervais, Grand-Clia* 
Tonne, Paulin, Noisy-Ie-Sec. Partout des groseilliers, 
des Iramboisiers, des cerisiers, des pruniers, des vignes, 
en quelques endroits, des rosiers ei des lilas ; et avec 
tons ces arbres et arbustes, des légumes, des asperges, 
des (laises et des violettes- 

Pla iNE LES Vertus. — Traversons le canal dePOurcq, 
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vt nous nous trouvons dans ce pays plat où déjà nous 
soiiimes entrés à Moisy-le-Sec. Nous voilà dans la plaine 
justenienl célèbre des Yerliis, qui peut nous servir de 
type pour la culture des communes voisines (la Cour- 
Neuve, Noisy-le-Sec dans sa partie basse, baubianv, 
la plaine Saint-Denis, Siains, Pierrefîtie, \îlletaniieiise^. 
Presque toutes les terres de ces pays sont argileuses, plus 
ou moins fortes, fraîches, arrosées par divers petils ruis¬ 
seaux, et exigentdes rigoles d’égouttement. Plies sont gé¬ 
néralement riches en liuinus et engraissées avec des boues 
de Paris On y voit peu de bestiaux, les cultivateurs ne 
possédant, pour la plupart, qu’un ou deux chevaux. 

Les plantes les plus cultivées en grand sont les choux , 
les artichauts, les scorsonères, les oignons, les poireaux , 
les navets, les carottes, les panais, les betteraves, les 
pommes de terre, les aulx; et exceptionneUeinent les 
asperges, le pavot blanc, la guimauve, le millet. 

Les plus petits cultivateurs d’Aubervilliers possèdent 
8011 10 hectares de terrain, et, comme pour les cultiver ils 
liront qu’un clieval, ils s’associent entre eux afin d’exé¬ 
cuter leurs labours à la charrue. D'autres cultivateui's 
possèdent i 5 ou 20 hectares; quelques-uns sciileineul 
entretiennent une ou deux vaclies. 

Les artichauts ne se cultivent que dans les in ci Heure# 
terres du pays, dans la partie septentrionale, et dans ces 
tetres privilégiées on suit assez l’assolement suivant : 


P*', 2 ' et peut-être 3 ® année .—Artichauts fûmes. 

4 ® année. — Céréale et luzerne. 

5®, ü*, 7* et peut-être 8® année, — Cuzernc. 

8* ou 9 ® année. — Pommes de terre ou choux (pûmi ri;). 
9 ® ou 10* année. — Céréale. 
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L*artichaut se trouve ainsi sur un sol bien préparé et 
fiinié ; il y reste a ou 3 ans , et on le retourne pour semer 
une céréale et de la luzerne. On nVttcnd pas le dépérisse* 
ment de celte luzerne, on la défriche à sa 3* ou année, 


en été. Sur cette défriche, on met des choux ou des 
pommes de terre, puis une céréale, et c’est alors que re¬ 
commence la culture de rartichaut qui, de cette manière, 
ne revient sur le même sol que tous les 6, ■j ou 8 ans. 

Dans les terres où ne se cultive pas l’artichaut, la rota* 
lion a lieu à peu près dans l’ordre suivant : 

D* année. Fumure. Choux, betteraves, pommes de terre, 
2 * — Oignons ou blé, 

3 '' — Carottes ou salst/is. 


4 ' -— Panais ou céréales. 

La première année, la terre est bien préparée par plu¬ 
sieurs labours, elle est fumée, et, depuis mai jusqu’en 
juillet, on peut planter des choux ou, en mai, semer des 
betteraves. 

T ^ r m " 

Stai-ss, Pierrefitte, \ illetanneose. —Transportons- 
nous maintenant à l’extrémité septentrionale du déparlC' 
ment, dont nous ne connaissons que les parties basses; 
P,ravissons les monticules de Stains, de Pierrefitte, de 
Villetanneuse, et nous nous retrouvons encore au milieu 
des groseilliers, des cacis surtout, des pois et des hari¬ 
cots de primeur, des a>perges. 

FpI:^Av. — Laissons derrière nous cet étang de Co- 
quenard qu’avoisinent de fertiles plaines couvertes de 
ijtos Icgumes et semées çà et là de millet; descendons 
cette cote d’Epinay, qui, avec celle d’Argenteuil, suit le 
bord de la Seine ; alors, en nous avançant vers Argen- 
tcuil, qui appartient au département de Seine-et-Oise, nos 


•h 
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lejjaixis s’arrêtent étonnés tic voir cultivé en pleine terre 
uiî arbuste méiidioiial, le figuier; exemple frappant de 
ec que peut l’ai t du culiivateur. 

Canton de INanterre — Quittons cette colline si ad¬ 
mirablement parce de scs rij^nes ei de ses f^juiers, traver¬ 
sons encore unefois la Seine, qui, par un de ses nombreux 
replis, forme la péninsule de Nanterre, La scène cliange 
successivement : aux vastes plaines à sol siliceux de 
Colombes, d’Asnières où sont cultivés des vignes, des ce¬ 
risiers nains , des asperges , des fèves de marais ; des pois 
et des haricots de primeur, succède le terrain non 
moins biûiant de Nanterre, Avançons à ti'avers ces amas 
de cailloux qui attestent l’aridité du pays, car la terre 
nous présente jusque-lîi les mêmes productions qui, 
d’ailleurs , prouvent riiitelligence des cultivaleuis. 
Ou ne peut voir, en effet, sans en être étonné, 
rbeu reuse manière dont ils ont su faire louruer à 
leur profit cette redoutable cLaleur qui rend leur sol 
ki brillant. La culture des primeurs était, certes, ce 
qui convenait en pareille situation. C’est à Puteaux 
surtout cju’d faut rétudier j c’est là qu’il faut voir 
comment, au moyen d’ados, le cultivateur protège 
ses pois contre les froids de Phiver. C'est à Puteaux en¬ 
core qu’il faut s’arrêter nn instant devant ce rosier cjtii, 
cultivé dans des terres graveleuses, a pris son nom du 
pays. Là aussi nous retrouvons les groseilliers , mais c’est 
pour la dernière fois. 

Boulogne, — Côtoyons le bois de Boulogne , nous 
avons sous les yeux des vignes et des cultures de pri¬ 
meur eu pois et haricots, à Boulogne, Passy et Autenil. 

C’est alors que notre excursion est terminée; c’est aloi's 
tjue , après avoir parcouru ce lal.)leau , où tour à tour 
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nous avons vu les productions végétales les plus variées , 
nous pouvons rester convaincus de cette vérité si mécon¬ 
nue , que près de nous sont des, cultures dont nous allons 
au loin cljcrclier des exemples ! 


Parallèle entre la grande ex la petite culture. — 
Nous avons visité successivement tous les pays de grande 
et de petite culture, méditons iiiaintenaiit sur ce qui a 
i’rappé nos ngtrds, voyons quelle est la position respec¬ 
tive de ces deux industries livales. 

Tout semble lavoriser la petite culture , tout, autour 
d’elle, est éléinenl de succès. L’acbal de ses produits de 
luxe par la classe aisée de Paris, la haute valeur de ces 
produits ; en outre, ralimeniation de la classe ouvrière , 
tout lui assure prospérité. Et ces fruits, ces légumes, si 
elièrement vendus, s’oblieiiiieiit-ils au même prix que 
les productions Je la grande culture? Non, car le jardi¬ 
nier cultive lui-même son champ, toute sa famille con¬ 
court à cette tâche, il y a du travail pour tous, ici les 
hommes bêchent la terre; là les femmes et les enlants 
sont occupés à la cueillette des fraises , des fruits, à des 
sarclagc.s ; d’autres préparent les provisions pour les con¬ 
duire plus lard au marché. Les champs reçoivent le nom¬ 
bre d’opérations convenable et à l’époque la ydus favo¬ 
rable , car ce ne sont pas des bras mercenaires (|ui les 
excciUent. La petite culture peut dotjc payer chèrement 
ses engrais et la location de ses champs ; aussi quelle con¬ 
currence ne livre-t-elle pas à la grande, et quelle atten¬ 
tion celle-ci ne doit-elle pas prêter à ce qui se passe au¬ 
tour d’elle 1 

Voilà, je crois, ce qu’il importait de connaître avant 
de nous avancer dans l’étude de la culture du départe- 
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ment de la Seine. Nous avons une idée générale de Te»* 
semble , les détails nous seront plus faciles à saisir. 

Conclusion. —Puissé-jc être assez heureux pour ins¬ 
pirer à mes jeunes lecteurs Pamour d*une profession 
(|u’embrassent aujourd’hui les hommes les plus émi¬ 
nents î Sans doute, dans ce pays que nous avons par¬ 
couru si rapidement, nous avons trouvé de graves sujets 
de méditation ; sans doute aussi c’est un spectacle dont 
la vue ne se lasse jamais , que celui de figuiers transpor¬ 
tés en pleine terre et bravant les frimas aux portes de 
Paris ; de pêchers qui, au moyen d’une heureuse con¬ 
centration de la chaleur et d’une taille habile , nous don¬ 
nent des fruits si savoureux; de fraisiers, de violettes; de 
plantes sorties de nos jardins où leur délicate constitution 
semblait les avoir reléguées ; de rosiers, d’arbres et d’ar¬ 
bustes qui décorent des collines entières! Il y a, certes, 
pour celui qui voit tant de richesses étalées sous ses yettx, 
un noble désir de ne pas rester ignorant des moyens em¬ 
ployés pour créer toutes ces merveilles. Puissé-je être de 
quelque secours dans cette étude I 
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PREMIÈRE DIVISION. 


GRANDE CULTURE. 


Le but de la grande culture a été défini, il s’agit niaîu- 
tenant de clnT'cher à connaître les moyens qu’elle em- 
])lùie pour l’atteindre. 

11 va, dès lors, nécessité de nous occuper des soins di¬ 
vers à donner aux plante.^ et aux animaux. Ces pn niières 
notions acquises, il importera d’étudier l’iidltience exer¬ 
cée sur la production agricole par diverses circonstaiiccfi 
écunomiqiies dont on ne lient généralement pas assez, 
fonipte. 

L’étude de la grande culture devra donc comprendle 
trois parties, savoir : 

1“ l^agriculture proprement r///e, 

/a'.f animaux dontesliquesy 

3* f * économie rurale. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


AGRICULTURE PROPREMENT DITE. 


Vagriculture est l’art de préparer, par diverses opé¬ 
rations, le sol à produire tous les vé^jétaux miles à 
nioiniiie et aux anliuaux doiuesliques. 

L’éducalioii cL la piopaHatlon <les animaux rentrent 
aussi dans le domaine de Vagiiculturc, à laquelle ils 


fournissent les plus puissants moyens d’action par leur 
coopération aux travaux aratoires et à la feitilisation du 



Ainsi doue ragricuUurc, qui a pour objet la produc* 
tiûii de la matière première (nous ne parlons pas ici 
dans le sens rigoureux des économistes), constitue la plus 
mile de toutes les industries. Seule, elle suflirait aux 
premiers besoins d’une société ; mais , dans l’état actuel 
ae b civilisation , elle partage avec les industries ma- 
iiufactiu ière et comincTciale la tache immense de satis¬ 
faire à tous nos besoins. 
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CHAPITRE PREMIER. 


fl>qi KOl et 


Du .SOL. —C’est lui qui, avec le concours d’auiïvs 
afjCnts naturels , l’air, l’eau, la clialeiir, l’électncité et la 
lumière, lait croître les végétaux. 

Les terres arables, cette partie la plus extérieure de 
l’écorce du globe soumise à l’action des iiistrumeals 
aratoires , sont un mélange , en diverses proportions, de 
substances minérales et de substances organiques. Parmi 
les premières, il en est trois principales : le calcaire^ 
l’argile elle sable; et d’autres moins abondantes, telle.t 
que l’oxide de fer, qui donne sa couleur rouge aux ter- 
vains , l’oxide de manganèse, le plâtre, la magnésie. 

Suivant que l’une de ces trois substances, calcaire 
argile, silice , est prédominante , les terrains prennent 
ic nom de terrains calcaires, argileux, siliceux. 

Les terrains argiîeax sont dilïiciles à cultiver, surloui 
lorsqu’ils sont bnnildes. C'est priiicipalemeut dans c:.s 
sols que les labours d’biver produisent de bons cllets. 
C’est à cause de la compacité de ces terres (jue les cuïli- 
valeurs leur ont donné le nom bien caractéristique de 
(erres fortes. On peut citer comme argileux le sol de la 
])la(nc des Vertus. 

Les h'-cr^irts siitceax forment ics terres dites légères. 


I 
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Cette dernière dénomination indique assez la facilité 
avec laquelle ces sols sont, en toute saison, travaillés par 
les instruments aratoires, pourvu, toutefois, quelaséclic- 
resse ne soit pas trop prolongée. Ces terrains sont très- 
perinéables, surtout lorsqu’ils reposent sur un sous-sol 
de mênie nature, Les pluies s’infiltrent alors profondé¬ 
ment en terre, et la surface peut devenir aride. Nous re¬ 
viendrons sur cet inconvénient à l’étude du sous-sol. 

Les terrains siliceux abondent dans le département ^ 
nous citerons , entre autres lieux où ou les rencontre, la 
Varenne-Saiiit-iMaur, jiresqu’île baignée par la Marne. 
Là on ne cultive que du seigle ; le blé ne réussit que sur 
4 pielques hectares de'terre de composition dilférente. 
Dans ces sables In iilaiits , quelques propriétaires éclairés 
ont essayé la cnltiiicdu miiricr, et la belle végétation de 
«x‘t arbuste promet d’heureux résultats. 

]ja silice peut exister en gros fragments et constituer 
alors des silex , des graviers , des cailloux ; c’est le cas de 
U plaine des Sablons, où l’on fouille la terre j)Our la 
vendre à Paris, 

Les terrains c«/crt/res sont remarquables par la rapidité 

•* 

avec laquelle ils décomposent les engrais. Ils redoiiteni 
également la séclieressc et la gelée. La surabondance de 
la chaux les rend arides à tel point, que des plantations 
seules de végétaux lj(>ueux peuvent les utiliser. 

Les débris organiques existent dans le sol à un étal tir 
décomposition plus ou moins avancé. Les feuilles d’arbres 
qui tombent à terre et y pourrissent , les plantes qui 
meurent, les engrais introduits par rboiiime, donnent 
naissance aux débris organiques qui, dans un état de 
division extrême, constituent 

l/liumus est un coips très-léger et de couleur uoirà- 
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tre. C*est lui qui concourt le plus efficacement à la nu¬ 
trition (les végétaux ; il peut modifier et luêtne clianger 
la nature pliy>iquedu sol : en effet, il ameublit les terres 
compacics et donne de la consistance aux terres légères. 
Cette action coniraire a besoin d’explication. 

Jl amciiblii ies terres compattes^ parce que ses molécules 
(parties très-fines, pulvérulentes) ont pour celles de 
l’argile moins d’affmilé que les molécules de celle-ci n’en 
ont entre elles. 

Il rttffermit ies terrains légers, yiM'ce que ses molécules 
ont plus d’afbnité pour celles du sable que celles-ci n’en 
ont les unes pour les autres. 

Toutefois cet bu nui s si favorable aux plantes leur 
devient quelquefois nuisible. Ainsi, dans les lieux buini- 
des , la présence de l’eau lui communique uneacidité qui 
n’est propice qu’à certaines plantes aquatiques. Lorsqu’il 
provient de détrilus de feuilles de chêne, de bruyères, 
d’ajoiics, etc,, il est encore nuisible. On peut s’opposer 
à ces fâcbeux effets en le luetlant en contact avec l’air et 
le neutralisant par delà chaux, des cendres, du plâ¬ 
tre , etc. 

Lorsque les débris végétaux sont en grande quantité 
et qu’ils ont été déioinposés sous l’eau, ils donnent 
naissance aux tourbières 

IMais ce serait mal connaître un sol que de se borner à 
l’examen des substances qui le composent; d’autres cir¬ 
constances vieilueiu y apporter des modifications. Ainsi, 
nul doute qu’un sol ne soit d’autant nieilleur que l’épais- 
seur de la couche végétale sera plus considérable. Alors 
les racines des plantes, moins contrariées dans leur dé¬ 
veloppement, trouvant autourd’elles un sol plus meuble, 
prendront plus d’extension et communiqueront une vegé- 
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tation plus belle aux autres paities du végelal. Ce n’est 
que dans un sol profond qu’on peut atténuer les désas¬ 
treuses conséquences d’une sécheresse et d’une liutnidité 
trop grandes. , 

La situation des terres dans des vallons, dans des 
plaines, sur des plateaux , sur des pentes plus on moins 
rapides, l’exposition de ces pentes, les abris contre les 
vents par des collines ou des bois, la pente générale des 
terrnius, la facilité ou la dillicnlté d'érouler les eaux, 
le danger des iiioiulalions, sont autant de positions di¬ 
verses qui influent sur la production. Ainsi dans les plai¬ 
nes s’établira nalurelieinent la grande culture, parce 
qu’alors, à inoitis d’un trop grand iiiorccllenient des 
champs, la charrue pourra fonctionner; mais sur les 
versants trop rapides des collines on retrouvera les vignes, 

les plantations d’arbres et les mille paicelles de la petite 
culture. 

Du SOUS-SOL. — Placé au-dessous de la couche arable, 
le sous-sol n’eu exerce pas moins une grande influence 
sur ta végétation. Est-il imperméable, il maintient l’eau 
.à la superficie et peut reudre des plaines impraticables 
dans certaines saisons Celte imperméabiliLé du sous-sol 
est d’autant pliisâ craindre , que la surface du terrain ne 
présente pas d’écoulemenl aux eaux. Trop perméable, 
si surtout le sol a lui-ménre ce défaut, il expose les 
plantes à la sécheresse. 11 est des plaines qui présentent 
des effets remarqua ides de celle penncabilité. Là , en 
foLiiüant la terre, on voit un banc de sable dont la sur¬ 
face présente de nombreuses ondula lions souvent très- 
rapprocliées de la couciie arable et quelquefois même la 
remplaçant. Alors la terre végétale, en certains endroits, 
est très-profonde , ailleurs elle n’a que quelques centi- 
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luèties et disparaît même entlcreinent. Ce sont ces places 
que les cultivateurs du pays nomment réchauds. Ces 
réchauds sont ^ comme nous Tavons fait voir, disséminés 
irrégulièrement dans les champs. C'est à l'époque des 
sécheresses qu'on en reconnaît facilement la place. Sur 
eux SC remarquent une végétation languissante, arriérée ; 
des tiges et des feuilles desséchées , crispées : là pas dt; 
regain si c’est une luzerne, pas de grains mûrs, mais des 
grains échaudés. A côté d’eux , et souvent la transilioti 
est brusque , une végétation plus verte, plus avancée , 
plus productive. 

Ce que nous disons dessous-sols sahleux se reproduit 
avec d'autres particularités pour d'autres sous-sols. Les 
lahours profonds, les engrais, voilà le remèile suprêine 
pareils cas. 



CHAPITRE II 


Ileiii aiMenileitientf!», 4‘Bia;r«î». iiiiaiSnîilw. 


A>ii:^DE>iExrs, La surabondance ou l’absence , dans 
les terres, de l’uii des principes constituants f’tudle-; 
précédemment rend parfois la culture impossible. (hi 
peut remédier à cet inconvénient par les aineiulements. 
Les amendements sont des substances qui, introduites 
dans le sol, tendent à en modilier la nature. C'est ainsi 
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que rjiitroducliontlu sable dans les terres trop compactes 
leur donne moins de coliérence ; que l’introduction de 
la chaux dans une terre de bruyère, dans un marais, 
neutralise ce principe acide que Ton y remarque. 

Les amendements sont fournis par le règne minéral 
principalement; ce sont généralement des calcaires : avant 
de les introduire dans un sol, il faut bien connaître la 
nature de celui-ci, être assuré d’une longue jouissance 
et calculer les dépenses et les résultats probables. 

Une véi ilc dont il importe d’être bien pénétré, c’est 
que les amendements ne dispensent pas des engrais; 
facilitant, au contraire, la décomposition des substances 
organiques, ils exigent impérieusement des fumures 
subséquentes. Chauler ou marner sans être assuré d’en¬ 
grais , c’est faire une operation nuisible. 


Engrais. — Abandonnée à clle-inênie, la terre aur- 

U 

mente de plus en plus sa fécondité, parce que lesplaiites, 
en tout ou en partie, se décomposent à sa siiiTacc et dans 
son sein même. Il est vrai que, poui produire plus tard , 
elle a besoin de travaux d’aération ; niais pour ses jouis¬ 
sances riioMune enlève à la terre une partie et quelque¬ 
fois la totalité de ses productions. Pour récolter perpé- 
I uelleinent, il est forcé de lui rendre une portion de ce 
qu’elle lui a donné. Ces substances qu’il lui rend se 
nomment engrais.' 

Un engrais est donc une substance qui, introduite dans 
le sol, doit fournir, après sa dissolution opérée, des éié- 
inenis de nutrition aux plantes. 

Les engrais agissent non-seulement sur les jdames, 
mais encore sur le sol. Incorporés avec lui, ils tendent 
d’abord à le diviser, le soulever, et, plus tard, passés \ 
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rétat d’iiuimis, ils jouent un rôle tout différent selon la 
terre qui les renfennc. Cette terre est-elle légère, ils la 
raft'erniissent; est-elle forte,'ils lui retirent de la cohé¬ 
rence. ÏSoLis en avons dit assez pour faire sentir toute 
Timportance des engrais. 

Nous les diviserons en engrais animaux, en engrais 
végétaux, en engrais mixtes. 

ENGRAIS ANIMAEX. 

Parcage. — A cette catégorie appartient le parcage 

des hétes à laine, qui, outre les engrais qu’elles déposent 

« 

sur le sol, y exercent encore nue action mécanique en le 
tassant, le piétinant. Le parcage se donne ordinairement 
sur les terres garnies de lupiiline, de seigle, de vesces, 
d’escourgeon, que l’on fait ainsi consoniiner sur place. ' 
On peut aussi le tenir sur des chaumes, sur des terres la¬ 
bourées où les mottes sont bien brisées. Les excréments 
s’cnfouisse*nt alors par plusieurs labours précédés de lier- 

■ I 

sages. La lierse^Bataille et plusieurs scarificateurs et ex- 
tirpateiirs exécutent, dans ce cas, un bon ouvrage. Le 
parc doit être enterré le plus tôt possible, surtout dans 
les sécheresses : à cet efïet, on le dispose selon la direc¬ 
tion des labours ; enfin ou peut encore parquer sur des 
terres ensemencées, notamment sur celles qui, ayant été 

b 

occupées récemment par une prairie, ont besoin de se 
rasseoir. Dans ce cas de parcage sur ensemencement, 
il convient de herser le sol, qui, sans cette précaution , 
serait trop battu. 

Les excréments des bêles ovines ont une action éner- 
giqiie, mais courte : ils ont l’inconvéïiient de n’être pas 
toujours uniformément répartis- 

Le parcage est d’un grand secours sur les terrains 
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où Ton ne peut pas coïKliiitc les fmiiicrs, soit à cause de 
leur éloignement de la ferme, soit par faute de rîieniius, 
soit enfin qu’il faille gravir des pentes trop rapides. 

Fi ENTK DES VOLAILLES. —Ces eiigrais très-cnerglqucs se 
sèment ordinairement à la volée et en poudre sur les ré¬ 
coltes, alors qu’elles sont levées. On les emploie souvent 
pour redonner de la vigueur aux Idés qui ont souirert 
des froids de l’iiiver. 

On les répand aussi sur le sol labouré, on sème le blé 
et l’on herse le tout. 

PoiJDKETTE ET EXGRAis DivEiis. — Fa poiulrette , le 
noir animal, le noir animalisé sont encore de bons en¬ 
grais lorsqu’ils ne sont pas falsiliés. On les emploie 
comme la colombine. 

Le ciikivateur devrait tout faire pour éviter la perte 
des excréments Iiiunains; il devrait utiliser les déclicts 
de boyauderies , les os, les dépouilles d’animaux 
morts, etc., etc. 

Les urines devraient de meme être soigneusement re¬ 
cueillies; c’est un très-bon engrais liquide pour les prai¬ 
ries. Il est vrai cpte le transport en est coûteux; aussi, 
lorsque ces prairies sont éloignées , pourrait-on arroser 
les jardins avec cette urine. Les eaux de marcs convien¬ 
nent parfaitement au même emploi. 


ENGRAIS VEGETAUX. 


Ces engrais sontprécieu.x pour les débuts d’une expioi* 
talion, alors qu’ayant besoin de fumier il est dilllcile de 
.s’en procurer. Certes, on ne doit pas les préconiser 
comme jvréféraltlcs au.x engrais animaux et aux fumiers, 
mais ou peut les recommander comme pouvant coiuri- 
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l)»er à l’amélioration tlu sol lîe concert avec les autres 
ctij*rais. Près de Paris, ils perdent de leur iinporiance. 
Lorsqu’on sème des jjraines pour eu enfouir plus tard les 
produits, il ne faut pas les prendre d’un prix trop élevé. 
Le sarrasin convient spécialement. 


KNGRAIS MIXTES. 


Les en JJ rais mixtes résultent de la ré union , du mé¬ 
lange de débris animaux et végétaux ; tpielquefois ou y 
rc'ncontre diverses substances minérales ajoutées princi¬ 
palement dans le but de faciliter la découij'.osliiou des 
^nalièrcs organiques. 

Eu Minus. Les engrais mixtes les plus emplovés sont 
les fumiers, ou mélange de litière et d’excréments des 
bestiaux. 

Les litières sont généralement une cmiclie de paille 
faite sous les animaux afui de les reposer et de recueillir 
leurs déjections. 

Ces litière.s restent plus on moins longlemps sous les 
animaux ; on les laisse s’imbiber' plus ou moin.s d’iii ine, 
ou bien on laisse celle-ci s’écouler pour être reeucillieà 
part. IwCS excréments proviennent de divers animaux, 

i 

ebevaux. vaches, moulons, porcs, etc,, malades ou en 
bonne santé, bien ou mal nourris. J)e là de si nom¬ 
breuses variations dans la qualité et la quantité du liimier. 

U y a diverses manières «le traiter îe fumier. 

Tantôt on creuse des fosses, derrière les animaux, on y 
dépose les litières chargées d’excréinents et on les laisse 
ainsi plus ou moins longlemps. On olitient, parcelle 
méthode, des engrais excellents dont la supériorité est 
aux dépens de la santé des animaux. En cllet, les gai 
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produits ]inr !;i ferinoiitntton se déeapjCiit cl vicient l’aii 
des étal)les. 

D.ins les herj'jeries, cepeiulaiit, on peut laisser un ou 
pUisienrs nioîs le friinier sous les animaux sans que ceux- 
ci en soient inrommodés; e’csl même la lueillciue ma¬ 
nière de traiter ee rêinc de Ininier. car aloi’S le piétine¬ 
ment (les iiioiitoiis , leurs urines et autres excréments, 
eomonreiit à le lioniller. 

l‘our les clievanx, les vaclie.s , on se trouve très-lûeii 
de renouveler la litière tous les jours, tous les deux jours 
an plus, selon la nourriture et le temps <|ue ces animaux 
restent à l’étable. Si l’on veut recueillir séparément le 
purin, on construit derrière les animaux une rigole lon¬ 
gitudinale qui conduit et rassemble les urines dans une 
fosse. 

Le plus souvent, aux environs de Paris, les litières, :V 
leur sortie des étables, sont conduites, sans être mélan¬ 
gées , dans une fosse placée au milieu de la cour de 
ferme et où se léunisscnt lotîtes les eaux de pluie. Quel¬ 
quefois même, de gros orages survenant, les eaux dissol¬ 
vent et entraînent au loin la meilleure partie des engrais. 
D’autres fois, si ces eaux ne trouvent pas d’écoulement 
dans les plaines, elles grossissent, et, inondant la cour, 
parviennent dans les logements, (le fait, que nous énon¬ 
çons ici, n'est (jne trop général, et Ton conçoit facilement 
1 in.sa!iibi'ité qui doit en résulter, et pour les hommes et 
pour les aiiimau.x, 

Pour remédier à cet inconvénient, quelques cidliva- 
leurs ont construit de grandes m.ues où se rassemblent 
les eaux de pluie et celles du fumier. Ordinairement le 
tro]i-plein de ces mares assez infectes se déverse dans uu 
puisard qui, percé dans une terre perméable, v laisse ])er- 
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th' e et infiltrer des eaux qui seraient si précieuses pour la 
ferlilisation du sol. 

IJa’is une méthode plus profitable^ usitée à la ferme- 
modèle tie Grignon, on conslrult, à la proximité des éta¬ 
bles, des jilaies-lornies en dos d’à ne d’où les eaux de lu- 
mier puissent se rendre dans des rigoles creusées des 
quatre cotés, et de là dans une fosse. Une pompe rustique 
en bois, placée dans celte fosse, eu relève le jus de fu¬ 
mier et le répand à volonté sur les tas. La litière des 
animaux de la ferme est amenée et bien mélangée sur ces 
plates-lonnes, où on l'élève jusqu’à 2 mètres et plus. On 
arrose de temps en temps, et, lorsque le tas est terminé, 
on le recouvre d’une couche de boue, de gazon, etc., 
afin de diminuer les effets de l’évaporation. On évite 
ainsi les inconvénients des fumiers faits dans les trous 
qui sont lavés, pourris dans le fond, tandis que la sur- 
làcc est encore pailleuse. Sur les plates-forines, le char¬ 
gement, renlèvemcnt des tas se fait plus facilement ; on 
a soin (.rattaquer le fumier verticalement afin de le mieux 
mêler encore. 

Un bon cultivateur ne doit rien laisser perdre ; ainsi, 
comme les animaux sont .souvent dans la cour, il doit 
faire sur leur passage une légère litière de mauvaise paille, 
de fanes de pommes de terre, tiges de topinambours, etc. 
Les voitures , le piétinement des animaux triturent 
ces substances, que l’on ajoute alors au tas de luniier. 

Le fumier des différents animaux doit-il être employé 
mélangé ou séparé selon chaque esjièce de bétail? Cette 
question a fait l’objet de vives controvei ses. Ce qu’il y a 
de plus avantageux, c’est de mélanger les litières des di¬ 
vers animaux , parce qu’alors les défauts des uns se cor¬ 
rigent par les qualités des autres. Employé seul, le fu- 
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inier de cheval est trop chaud, trop actif, se décomposé 
trop promptement et facilite la verse des blés qui le siii- 
veut ordinairement. Le fumier de bêtes à cornes est trop 
fiais ; mêlé avec le premier, il eu modère l’activité. 

On a conseillé d’employer le limiier à l’état frais^ c’est- 
à dire sortant des étaliles ou du moins n’ayant ]>assé qu’un, 
court séjour dans le tas. Cette pratique exijje des voitures 
et des altela(*,es toujours prêts et des champs disposés à 
recevoir la fumure. Et, d’ailleurs, il n’est pas bien 
prouvé que le fumier pailieux soit plus avantageux que 
le fumier décomposé dans les terres fortes, où l’on a pré¬ 
tendu que ce premier exerce une action mécanique en 
divisant le sol. Ce qu’il y a de bien évident pour nous, 
c’est que le fumier pailleux se compose de trois parties 
distinctes, d’excréments, de litière imbibée et de litière 
entièrement sèche. Une telle fumure ne peut donc être 
que fort inégale, et, de plus, elle doit importer sur le sol 
des graines non pourries et donner ainsi naissance à de 
mauvaises herbes. 

Quelle quesoit, au reste, la manière dont le fumier soit 
traité, on le conduit sur le sol et là on le dispose en pe¬ 
tits las ou fumerons (\\\ o\\ place régulièrement. A cet ef¬ 
fet, ou trace des raies de charrue parallèles, et , à une 
distauce couvenue, on place les fumerons sur ces raies, de 
lellc sorle qu’ils soient en quinconce. Arrivé à sa desti¬ 
nation, le fumier doit être répandu immédiatement, sur¬ 
tout lorsqu’il est placé sur des terrains en pente ou expo¬ 
sés à des inondations : dans ce cas, on doit même l en¬ 
terrer le plus tôt possible. Lorsqu’on lient à bien enfouir 
le fumier , on fait suivre la charrue par un enfant armé 
d’une fourche ou d’un simple bâton. 

Ordinairemenl, dans le département, le fumier est suivi 
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li’uii blé ou d’uQ seigle, d’autres fois d’uue plante snrclée, 
lie la jaclière ou d’un fourrage faiiclié eu vert. Rendons- 
nous compte de raclion du Juinier, sous le point de vue 
de la propreté du sol. Cliacun sait que le fuiuicr provo¬ 
que d es inauv'aises berbes. Lors donc qu’il est suivi 
d’uiie céréale que d’abord il peut faire verser, la destrne- 
lion de ces berbes e.st dillicilc, iiupossilde même. Llle 
est, au contraire, l'acîle dans les cultures sarclées et sur la 
jachère. Klle s’obtient encore dans les fourraîijes verts, 
parce qu’alors la maturité des plantes nuisibles ne peut se 
J aire. Ajoutons aussi que, dans ce cas, la vci se est beau¬ 
coup plus rare. 

Lorsqu’on recherche la saveur chez les plantes, il faut 
les éloijjner de la fumure. 

Engrais divkrs. — On voit, dans quelques fermes, 
fabriquer une sorte de compost destiné aux prairies. Ce 
compost est formé de menues pailles , de boucs de vîl- 
la^^es ou de cours, de plantes de jardins, de feuilles mor¬ 
tes , de dente de volailles, de cendres de lessives, de tout ce 
qui, enfin, ne peut avoir d’autre emploi. On inélanj»,c 
bien le tout, on l’arrose avec du jus de fumier, de l’eau 
de mare, et, lorsque la ferinentalion est terminée, on 
conduit à destination. Si on possède de la chaux , ou 
peut en ajouter pour hâter la décomposition des parlieis 
solides, des tiges, des graines, etc. 

Les jardiniers des environs de Paris tirent im {jraiid 
parti des boues de cette ville; üs en forment lenrs las 
c-oniius sous le nom de gadoues ou mélange de terre, 
<le débris végétau.v ramassés sur les marchés, de co- 
<|uiiles d’huîtres, do chiffons, etc., etc. 


Stimclants. — Les stimulants sont des substances qui 
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aj;isseiit stii* les j)îantes en excitant leurs orgaties et les 
ju'éparajit à mieux s’approprier leseugrais contenus dans 
le sol- 

De tous les stimulants, le ]diis cm(>Ioyé est le plâtre à 
l’état calciné ou cru et toujours en poudre. Il se répand 
sur les U’i^nmincuses { luzerne, t relie, vesces et pois ). 

Ou emploie encore, comme stimulant, la diaux , le 
s(»l, le salpêtre et les cendres lessivées ou non. 



CHAPITRE III. 


Pi*é|iaratioii tien (erres. 

Nous avons étudié le sol en lui-même, nous avons 
vu comment, au moyen des amendements, on en cor¬ 
rige lesdéiaiits, et comment, par les engrais, on eu 
mninlient et on en augmente la fertilité; rechcrclions 
maintenant par quelles opérations on peut le mettre eu 
4’lat de prodler de ces engrais et de produire les plantes 
<pil lui sont confiées. 

Toutes les terres ne sont pas susceptibles de produire 
iininédiatement ; quelques-unes, avant d’en être là, 
exigent (les opérations préliminaires, conteuses, et dont 
les avances ne se recueillent que tardivement. D’autres 
n’ont besuin que de travaux annuels, de labours, de 
bersages, roulages, etc. 
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Section première. — Opérations préliminaires. 

JJans cette section seront classées les opérations qui, 
dans fpielques circonstances, précèdent la mise en cul- i 
tare du sol ; c’est assez dire que nous allons parler de 
ces travaux importants qui exigent une dépense souvent ^ 
très-élcvée. nàton.s-nous de le constater, ces opérations ' 
.sont extrêmement rares dans notre département. 

Défrichements. — Ils ont pour but de débarrasser le 
sol des bois , des racines , des pierres qui nuiraient à la , 
culture. Après avoir arraché les arbres avec leurs souches, 
011 les enlève du champ et on procède au défoncement, 
que Ton tâche d^xéciiter à la charrue ou, si Ton ne ! 
peut faire autrement, à bras d^Iiommcs. Il repousse, les I 
années suivantes, des rejets que l’on détruit par des la¬ 
bours réitérés. ■ 

Souvent, dans les terres arables, il existe, placées à i 
Heur de terre, des roches contre lesquelles viennent se i 
bi ’iser les instruments aratoii'es. On doit s’en débarrasser, S 
soit en creiisnnt à coté d’elles des trous dans lesquels on 
les enterre , soit en les enlevant du champ. Quelquefois | 
elles sont assez volumineuses et assez abondantes pour | 
être utilisées dans des constructions. I 

Egouttement des eaux. —La surabondance des eaux est I 
toujours nuisible à l'agriculture ; les eaux stagnantes | 
surtout peuvent rendre des pays insalubres. i 

Les eaux peuvent provenir, i® du débordement des I 
fleuves et des ruisseaux ; 2 ® des eaux de pluie ou de | 
neige qui, ne pouvant s’infiltrer dans le sol à cause de | 
.son imperméabilité ou de celle du sous-sol, restent à la | 

surface. | 

\ 
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Presque tous les ans, la Seine déborde et reste plus 
ru moins loiqjteinps sans rentrer dans son lit; alors elle 


déplace, entraîne les iiimiers et les chaumes et les dé- 
•lose, avec du sable, sur les bords battus par ses va- 
';ues. Les blés, les seigles, les avoines et autres plantes 
K)nt déracinés, la terre est soulevée. Alors nicinc que la 
«eiiie est rentrée dans son lit, la plus grande partie de 
jes eaux reste dans les fonds manquant d’écoulement; 
oour leur en procurer, de grands travaux sont néces- 
iaires : ce sont des digues ou des canaux, tle grands 
Dssés qui, longeant les routes ou sillomiant les plaines, 


jes égouttent peu à peu. Des travaux de ce genre ont 
f:té exécutés dans la plaine de Créteil, et les cultiva¬ 
teurs n’ont que quelques rigoles à cx*euser pour se dé- 
oarrasser des eaux. 


Lorsqu’en général on veut égoutter un terrain, après 
ivoir étudié la direction des pentes, on creuse des ri- 
joles, soit avec des instruments à bras, soit avec la 
diarrue ou le biittoii'. S’il ne peut y avoir d’écoulement, 
on concentre les eaux sur le plus petit espace possible, 
St" oti creuse des cuvettes ou des puits perdus. 

Dans quelques pays on est forcé d’établir les rigoles 
aussilut remblavcnient des pièces de terre; c’est ainsi 
pragissent les cultivateurs de la Cour-Neuve, des Ver¬ 
tus , de Staiiis, de Pierrefitte. 


Si on ne veut pas perdre de terrain , ou fait des ri¬ 
goles souterraines. Quelquefois il suffit de donner aux 
labours une surface bombée, de faire des planches plus 
étroites, de bien disposer les dérayures. 

Dans les pentes trop rapides, il faut que les rigoles ne 
descendent pas trop ra|)idement de la colline, car autre¬ 
ment l’eau ravinerait. 





36 

0(. ant aux terrains submersibles pendant une partie 
de Tan née, on ne peut que les couvrir de plantations 
de saules, d’osieVs, de peiipUeis, d*aanes, etc. 

DtFONCEMEMS. — Défouccr un sol, c’est le remuer 
au delà de la couche qui seule jusque-là avait rcj.u 
l’action des instruments. 

Avant de défoncer, il faut l)ieti connaître le sous-sol, 
car on a vu des terres frappées de stét listé par leur mé¬ 


lange avec ce sous-sol : tel est le cas où celui-ci serait 
ferrugliteux. Quelqsiefois, en défonçasit, on rasnène à 
la surface du champ les mauvaises graines enfouies au- 
dessous des labours. Il faut alors prendre une culture 
qui en permette la destruction. 

Le défonceinent est plus ou moins profond. Quelque¬ 
fois il ne peut s’exécuter qu’avec des instriiinents à bras; 
souvent, on peut se servir de la cbarrue. Le défon- 
cement rentre alors dans la classe des labours profonds 
qui vont nous occuper. 


Section ii, — Fa^'ons {innuellcs. 


Les opérations, qui se répètent une ou plusieurs fois 
chaque année, ont jHjur but de mettre le sol en étal 
de recevoir et de protéger rensemencement ; 

Le sont les labours, les hersages et les roulages. 

Ijabolrs. — Ameublir la couche arable, en exposer 
successivement toutes les particules à l’action des agents 
naturels (l’air, l’eau et la chaleur }, mélanger toutes ces 
parties entre elles et avec les engrais et amendements, 
détruire toutes les herbes nuisibles, tel est le but prin¬ 
cipal des labours. 

Plus le terrain sera meuble (sans excès toutefois), 
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nieux pénétreront les ajjeuts naturels, plus Ijclle sera la 
«gétai'toii. Dans une terre meuble seulement, les 

Hantes lierbacées pourront éleinlre leurs racines, leur 

» 

lievelu, et soutirer les principes nutritifs reiifennés dans 
jette terre. 

D’ap rès cela, on peut concevoir tout l’avantage des 

abours profonds. Pour les betteraves, pommes de terre, 

iBroUes, etc., qui pivotent dans le sol, il est incon- 

sstable que leur accroissement se fera d’autant mieux 

tutelles trouveront autour d’eUe's un sol moins résistant. 

» 

n en est de même des céréales. Généralement on croit 
aie ces plantes ont des racines traçantes. 11 en est 
iinsi dans quelques terrains labourés supeiTiciellement^ 
ar les plantes contractent des liabitiides , et telle d’en- 
re elles qui, par sa nature, sera pivotante deviendra 
naçantc par le fait de la culture. Lorsque la couche vé- 
jétale a peu d’épaisseur, les racines s’étendent hori- 
lonlalemeiit et se iiulsent réciproquement. Approfon- 
lîssez le terrain, et vous les verrez s’enfoncer; dès lors 
.essera cette coiUraricté qu’elles éprouvaient dans leiii' 
léveloppciiicnt. 

Dans une terre profonde , les céréales sont moins ex- 
oosées à la verse, parce que leurs racines sont plus for- 
»cs. Elles ont, ainsi que toutes les plantes, moins à 
ouflrir de la sécber'esse et de rimiuidiLé. Elles redou- 
lent moins le déchaussement. 

C est surtout quand on a le bonheur de reposer sur 
an sous-sol lacilement iertilisable, qu’il ne faut pas 
aesiter à labourer profondément. Quelquefois meme 
»e mélangé du sous-sol avec la couche arable peut servir 
l’amendement ; tel est le cas où un terrain sableux 
;crait assis sur uu banc d’argile. Une telle opération 
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deviendrait meme un moyen d’assainissement. Ou a 
vu des sous-sols crayeux, des terres jusque-là réputées 
infertiles, devenir, par leur exposition à l’air et leur 
m éla lige avec une terre plus féconde, des'terres quil 
aujourd’hui donnent de beaux produits. ' 1 

Mais, il faut le dire, les labours profonds, par cela même 
qu’ils augmentent l’épaisseur de la couche de terre culti¬ 
vée, augmentent aussi la quantité d’engrais qu’il faut 

donner aux champs. ' 

1 

Lorsqu’on manque de confiance dans l’eflicacilé des 
labours profonds , on se borne à augmenter alors peu à 
peu la couche arable. 

Néanmoins cette profondeur des hbours n’est pas 
sans recevoir quelques modifications. Ainsi , quand on i 
enfouit un parc ou îles engrais et anicndeinents, on la- 1 
boure moins profondément, afin de pouvoir, lors des fa- S 
çons suivantes, reprendre et ramener plus près de la sur- | 
face les engrais enfouis. 11 serait même impossible d’agir j 
autrement, car alors la charrue roulant sur des tampons : 
de fumier tendrait à sortir de terre. î 

f 

Avec la cbaiTue du pays, on obtient un labour à plat ^ j. 
c’est-à-dire que la bande de terre est retournée prest/uc en- J 
ticrcinent, que lapartieinférieure remplace la partiesupé- i 


l ieure. Ce mode de labour a l’inconvénient d’enfouir tout à 


fait les engrais, de les placer au-dessous de la couche ara¬ 
ble. Les labours meUnés à 45° les répartissent dans toute 
répaisseur du sol cultivé , ils niélangcnt mieux les terres. 

IMa is lorsqu’il n’y a rien à enfouir, ou lorsqu’on ne veut 
})as faire germer les mauvaises graines, nous pensons que 
les labours doivent toujours avoir la même prolondcur. 
Parla, la terre est mieux remuée, le mélange des engrais, 
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leur division s’opèrent mieux, surtout lorsqu’on laboure 
en croix. 

Quant à la largeur des raies du labour, elle ne doit 
pas excéder celle du soc. Elle doit être plus grande que 
la profondeur lorsqu’on veut obtenir une inclinaison 
de 

Le nombre des labours dépend de l’ameubbssement 
qu’on veut donner au sol et du temps que l’on peut con¬ 
sacrer à ces travaux, soit qu’on en ait d’autres à exécuter, 
soit que les obstacles soient suscités par l’atmosplière. 
Leur nombre dépend aussi de la plus ou moins grande, 
quantité de plantes nuisibles à détruire. Nous revien¬ 
drons sur ce sujet. 

L’époque des labours est très-relative. Elle est subor¬ 
donnée aux récoltes qui précèdent et à celles qui suivent. 
L’époque des labours peut, jusqu’à un certain point, en 
remplacer le nombre. Ainsi un labour d’hiver ameublit 
bien auUement la terre que pkisieurs labours donnés 
dans d’autres saisons. C’est surtout dans lès terres fortes 


qu’on doit se servir des labours d’hiver, pa rce que l’action 
des gelées se joint à celle de la cbarriie , et dans ce cas , 
comme dans beaucoup d’autres, la iiaime travaille avec 
le cultivateur. 

Lorsqu’on a en vue la destruction des mauvaises herbes, 
il importe de bien choisir l’époque du labour. Remuer 
la terre alors qu’elle est liumlde et qu’elle renferme 
dans son sein des graines nuisibles,,c’est faciliter le dé¬ 
veloppement de ces dernières : si l’on sc réserve le 
moyen de les détruire par des opérations subséquentes , 
un tel labour est très-convenable; mais, si Ton doit en¬ 
semencer la terre aussitôt, ou aura ramené à li surface 
du sol des graines qui sc développeront avec celles qu’on 
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aura soinées; on aura donc fait une opéialion préju¬ 
diciable. 

Il importe de labourer le sol quelque temps avant les 
semailles; en effet, il faut que avant de recevoir la semence, 
le sol soit tasse légèrement. Il est facile de concevoir 
que, pour se développer, la jeune plante ne veut pas être 
comprimée ; or c’est ce qui arriverait sur un labour 
récent, et surtout profond. 

Il y a cependant une exception en faveur des semis 
faits par la sécheresse. En pareil cas, il faut quelquefois 
faire semer derrière le labour, parce qu’alors la terre est 
humide. 

Avant de commencer un labour il faut examiner le 
champ et disposer les enrayurcs au moyen de jalons. 
Si la largeur du champ est restreinte, une seule en- 
rayure au milieu suffit ; dans ce cas on peut aussi 
commencer par les côtés et alors ce sera une dèrayure 
qui se trouvera au milieu. 

On nomme enrayiirc la première raie de charrue; endos 
ou ados , celle qui s’appuie sur l’eurayiire ; dèrayure , 
ravant-dernière raie d’une fente , car c'est le frayon qui 
forme la dernière. Lorsque Ton tourne à droite, au¬ 
tour de l’enrayure , on forme un ratraù. Lorsque ce 
ratrail devient trop large, on en recommence un antre 
ot on les réunit par L’intervalle compris enlro 

deux dérayures a reçu le nom de jdanche* 

La largeur des planches est encore relative: dans un 
sol humide elles seront moins larges pareeque les déray ares 
fourniront un moyen d’égouttement des eaux. Dans nos 
plaines elles ont généralement 6 o raies ou 20 mètres. 

Au second labour les enravures se font sur les de- 
rayures, et réciproquement. 




La cliarnie peut rarement aboutir aux timites du 
Sur cette partie on fait plus taid la forièrr 
(labour perpendiculaire ou oblique à la direction des 
raies du cbamp). 

Un défaut contre lequel il faut se garantir consiste à 
faire un endos élevé. Si l’on doit ensemencer le cbanij» 
sur un tel labour, la semence vient frapper et s’arrêter 
au pied de cet endos, et il en résulte une abondante vé¬ 
gétation d’un côté, tandis cjiie l’aulre est dégarni. 

Dans des terres qui ne sont pas liumides, on est en¬ 
core dans la vicieuse habitude de disposer les planches 
en ths ifânc. D’abord la profondeur du sol sc trouve 
par cela même illégale , premier inconvénient ; ensuite 
pourquoi recliercber un égouttement inutile? n’est'CC pas, 
au contraire, exposer la terre ?» la sécheresse et ?» i’iiiégah- 
répartition des semences? 

4 

l^our les terrains incliiu's , Inrscpie la pente n’est pas 
trop rapide, on laboure généralement dans le sens 
de cette pente; mais , lorsque l’inclinaison est forte , on 
dirige les labours tlans le sens perpendiculaire à celui 
de la ligne de plus grande pente. Cette ojiération ri l’in- 
convénlent de dénuder le sommet ; il est picfé»;»ble de" 
labourer obliquement. 


I]VSTHUME?STS DE l.ABOUUAGE, 


La cbarriie du département est celle dite de /?/ve. C’est 
une cliai'rue ?i avant-train ?i laquelle ou attelle ordiiialre- 
nrent trois chevaux. Quelques petits cultivateurs en fout 
construire de la force d’un cheval. 

La char rue de Brie est com]>Hquée et demande, dans 
sa conduite, une liabileté qa'il est rare de rencontrer 






clicz nos laboureurs actuels. Presque toutes ses pièces 
sont en bois. Son soc tloit être bien trancliant et placé 
liorizontalenient, la pointe un peu en dehors. Son coutre, 
qui est destiné à préparer l’action du soc, est fixé dans 
Tage au moyen de chevilles; il ne doit pas entamer la 
terre suivant une ligne parallèle à la direction du tirage, 
mais oblique à cette direction. Le versoir est en bois et 
renverse la terre à plat, inconvénient que nous avons 
signalé. Le sep est en bois aussi et garni, à sa face laté¬ 
rale gauche, d’une bande de 1er nomiiiée (rayon. Ce frayon 
exerce, sur la terre qu’il frotte, l’actioa de la truelle sur 
le plâtre d’un mur. Ln général, les euhivateurs regar¬ 
dent parmi les conditions d’un hou labour une raie par¬ 
faitement nettoyée. C’est une erreur que ne doivent pas 
partager nos jeunes lecteurs, car les raies se remplissent, 
et c’est alors qu’on peut juger la bonté du labour. Que 
la terre soit remuée profondément, et que le fond des 
raies soit horizontal , qu’il ne présente pas de ces ondu¬ 
lations qui proviennent de charrues marchant sur le côté, 
voilà ressentiel ; le reste n’est qu’accessoirc. Les /«û/i- 
cherons sont pour le laboureur ; avec eux, il dirige sa 
charrue. Veut-il augmenter momentanément la prolon- 
deiir de la raie, il les soulève; 11 appuie, au contraire, 
sur eux lorsqu’il veut puiser moins avant. Veut-il prendre 
line raie plus large, il pèse fortement à droite et agit 
à gauclje pour obtenir un résultat contraire. La haie 
.sert à relier entre elles toutes les pièces que nous venons 
d’exaiiiliier; elle est fixée à (auant-irain au nioveii du 
chignon. On règle la profondeur de la raie à l’aide de 
rondelles en fer que l’oii place devant ou derrière le 
mari eau, et d’une traverse horizontale nommée hausse, sur 
laquelle repose la partie antérieure de la baie. 
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Du coté du Dourget, on emploie la eliairiie tourne^ 
oreille qui a Favanlage de jeter la terre constamment du. 
même côté ; de plus, cette charrue donne à la bande de 
tei re une inclinaison de 4^" * cette terre n^est pas par¬ 
faitement divisée , en sorte que le labour se tasse et se 
bat moins par les pluies ; la herse a plus d’action sur lui. 

Ou a essayé dans le département quelques charrues 
perfectionnées qui n’ont pas réussi par suite des difii- 
cultés survenues de la part des domestiques. IJaratre , 
ou charrue sans avant-train, rendrait de grands services, 
et nous faisons des vœux pour voir se répandre ce pré¬ 
cieux instrument, le seul qui puisse exécuter les vérita¬ 
bles labours profonds. 

La hersc^-Bataillc et quelques aiUros extirpateurs et 
scarificateurs commencent à se répandre. Mais ne pen¬ 
sons ]ias, comme on l’a avancé, que tous ces instru¬ 
ments remplacent la cliarrue ; ils ne conviennent que 
pour la destruction des mauvaises herbes, pour les dé¬ 
chaumages, pour renfouissage du parc ; ils sont bons 
pour donner tle légères façons aux sols amenés à iin 
certain degré de lecondllé. 


Hersages. — On herse dans le but d’ameublir le sol, 
de rekluire de j>lus en plus les moites, de détruire les 
inégalités laissées par le labour, de faire disparaître les 
mauvaises herl)csdéjà poussées, de provoquer la germi¬ 
nation des graines nuisibles, afui d’en faire périr plus 
tard les productions. Quelquefois encore le hersage sert 
à enterrer la semence. 

Il faut b ien choisir le temps pour herser: de ce choix 
dépend une très-bonne ou une très-mauvaise opération. ' 
Dans une terre forte . la herse doit suivre la charrue, 
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autrement les mottes se durciraient et résisteraient à 
l’action des instruments. Il en est de même des laboui's 
d’été, dans quelque terre que ce soit. D’un autre coté, si 
le licrsage a lieu par un temps liumide, la terre cède 
sous le pas des animaux, et la besogne est mauvaise 
et dillicile. Plus loin nous nous occuperons des bersages 
(•xécutés en vue du nettoiement du sol. 

Le premier Iiersage se donne suivant la «üreftlon des 
lal)Ours, ou en t comme disent les cullivaicurs. 11 
est d’une ou tle deux detUSy selon que la bersc revleni 
ou non sur ses traces. Le second hersage est exécuté 
en irm»€rs. Ainsi que dans le labourage, on ne peut 
pas toujours arriver jusqu’au bord du cbaiiip , c’est 
pour cela cjtie ce champ ber.sé , ou en fait le grand tour. 

La herse est quadrangulaire ou triangulaire, à dents 
de fer ou à dents de bois. La herse quadrangulaire es( 
la plus généralement employée, elle est très-légère et ne 
demande qu’un cheval. Lorsqu’on emploie plusieurs 
lierses , les chevaux sont attachés les uns derrière b‘s 
autres, de telle sorte que les herses qui suivent occu¬ 
pent chacune leur ]>lnce et ne passent pas sur leslrace.s 
de cell es qui précèdent, Ouelquefois ou voit ainsi at¬ 
telés ensemble lo et 12 chevaux. 


IvOULAcrs. — Par le roulage , ou cherche à lirisi-r 
les inotlcs de terre , à tasser le sol et à recliausser 
les plantes. Le roulage ne peut se laire pai' riiumi- 
dilé. Ou a souvent recours à lui j)our rasseoir le sol 
soulevé par les gelées. On roule encore pour appuyer la 
terre contre les semences. Le roulage se fait d’autant mieux 
que le rouleait est plus court et plus pesant. Cette pe¬ 
santeur a cependant mie limite. Dans le departement, 
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on emploie généralement tics rouleaux trop longs, qui 
ne portent pas également sur la surface du cliaiiip. 
Les rouleaux sont avec ou sans limons. Les premiers 
exposent à moins d’accidents, surtout dans les pentes. 

Section' iii. —Destruction des mattoaises herbes. 


Ce sont les différentes opérations que nous venons 
de passer en revue qui fournissent le principal moyeu 
de délmirc les ])lantes nuisibles, et de toutes ces piau¬ 
les il uVu est pas de plus retloutablcs que le chiendent. 

Il y a deux moyens de purger le sol du cliiendenî et 
fie Tavoine à elïa|)elet : l’im consiste à en couper les ra¬ 
cines à une profoiKleur telle que les agents atmospliéri- 
fjues ne puissent atteindre; alors la plante se pourrit. On 
donne plusieurs hersages, ou, mieux, onsc sertd’nu c%~ 
tirpateur ou iriin scarificateur, et Ton retire les racines 
dn cliamp qu’elles infestaient. Le second moyen con¬ 
siste dans des labours sticcessivcmciiî plus profonds qui 
dessèchent peu à ]ieii et font périr toutes les racines. 
Quelque inoveu que l’on emjiloie, il faut toujours opé¬ 
rer par la séchei esse ou }>ar la gelée. Si la terre est très- 
sale , ou lait jaclièi'e. 

De simples liersages sunisenl quelquefois pour débar¬ 
rasser le sol des végétaux qu’on a intérêt à détruire r 
lorsque, par exenqdf*, mie récolte s’est égrenée, on lierse 
le champ, la germination se fait, et l’on enfouit, par 
un laboui', les jdanlesqui se sont dévplop]>ées. 

Il est d’autres iierhcs, telles que les chardons, les sau¬ 
ves, etc., qui se détruisent par les mêmes movens. Nous 
aurons encore A nous occuper de la destruction des 
mauvaises herbes, lors de l’élude des sarclages, binages, 
Iniltages, etc., etc. 
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CHAPITRE IV. 


I 

( 

( 


: 

I 


PlnaiteN de graude eiilture. 

1 


f ^ 

Nous avons successivement parcouru les diverses opé- ^ 
rations que peut subir la terre avant de recevoir la se- 
inence. Débarrassée des pierres, des arbres, des eaux ; ■ 

ameublie par nos labours, nos bersaj^jes, nos roulages ; j 
purgée de mauvaises herbes, nous pouvons maintenant 
lui confier nos semences. Étudions donc chacune de ces i 
plantes cultivées eu grand dans le département de la | 
Seine. ' 

Section première. — Des céréales. 

! 

' 

Les céréales, ainsi désignées vulgairement, appartleii- 
nent à la famille des Graminées : ce sont le froment, le 
seigle, [^avoine et l’orge ; elles forment, pour le départe¬ 
ment de la Seine, une importante source de bénéfices, 
iion-seuleineiit à cause fie leurs grains, mais aussi à cause 
de leurs pailles, dont Paris absorbe une si grande quan¬ 
tité. i 

Les céréales sont d’automne ou de printemps ; elles 















f 


47 

peuvent, sans inconvénient, revenir tous les deux ans 
sur le même sol, mais rien n’est plus contraire aux 
principes d’une culture rationnelle que de les faire se 
succéder sans intercalation d’autres plantes. Cette ques¬ 
tion recevra d’ailleurs de plus amples développements 

4- 

dans la suite de cet ouvrage. Ilassemblons maintenant 
les principes généraux de la culture des céréales, l’ex¬ 
ception viendra naturellement ensuite. 

PRINCIPES GÉNÉRAUX DE LEUR CULTURE. 


Ensem encement .—Avant l’époque des semailles, le cul¬ 
tivateur a dii choisir, nettoyer, préparer ses semences: 
elles doiventètre arrivées à maturité, posséder leurfaculté 
germinative , être propres , purgées de mauvaises grai¬ 
nes. Pour obtenir cette propreté, ragriculteiir prévoyant 
a placé la partie de scs céréales consacrée à la repro¬ 
duction des semences dans un endroit de la plaine où 
il n’avait pas à redouter le voisinage des chardons et 
autres plantes dont les graines s’envolent. Cette précau¬ 
tion mérite plus d’attention qu’on ne serait porté à le 
croire. En eflet, l’agriciilture de notre département, avec 
ses pièces enclavées, doit éviter le voisinage de ces cliainps 
qui jamais ne sont ni sarclés, ni écliardonnés. Lorsqu’on 
tient à la pureté de la semence, et qu’on est entouré de 
pièces étrangères, on se place, le plus possible, dans des 
lieux où sont cultivées les mêmes plantes que celles 
qu’on veut récolter. Certes , ces précautions ne sont pas 
toujours faciles à accomplir ; mais nous avons du les in- 
«liquer afin que chacun puisse, selon sa position, cher¬ 
cher à les suivre le plus possible. 

Pour nettoyer la semence, on a divers moyens : on se 
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sert du tarare ou bien on vanne â la main. Plus tard 
nous décrirons ces opérations. 

Quand on ne peut pas produire ses semences chez soi, 
quand on est forcé de les acheter^ il ne faut pas clioisir 
les plus belles dans le $ac^ mais s’informer du sol d’où 
elles proviennent, car souvent ces belles seiuciices vien¬ 
nent d’un sol riche, et, si on doit les transporter dans 
une terre moins avancée en fertilité, il est probable que 
ce clianj>cment en fera naître un dans la vé^jétalion. Alin 
d’éviter ces chances, on fait tout pour produire ses se¬ 
mences j on est alors plus sur, ou possède des jjiaiiis par- 
laitemenl acclimatés. Cependant il est des clrcoiistniices 
où l’on s’est bien trouvé du renonvellemeiit des seunen- 
ces, mais c’est qu’aloi's celles que l’on possédait étaient 
sales ou dégénérées. 

Autant que possible ou doit n’enseincncer que sur 
un labour tassé, nous en avons dit le motif. 

La (|uaniité de semences à répandre sur un terrain 
dépend de rospècede grain, de la fécondité tle ce terrain : 
pins il sera pauvre, pins il faudra de semences; de l’état de 
l’atmosphère : s’il y a sécheresse, on sèmera plus dru; des^ 
chances, en nii mot, de réussite de la végétation : que 
si, par exemple, la localité renferme beaucoup d’oiseaux, 
il faudra encore semer plus épais et surtout s’empresser 
de recouvrir la semence; Iorsf|ue le cliatnp doit rece- 
x'oir une prairie artinciellc on naturelle dans la céréale, 
on sème celle-ci pins clair. 

Lorsque les grains lourds ( le seigle et le sont par 
trop sales, un Ijon moyeu de les nettoyer consiste à les 
plonger dans des baquets cpie l’on remplit d’eau : le grain 
ne doit occuper que la moitié ctu baquet ; on le remue , 
et les graines nuisibles, étant plus légères que l’eau, 
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wionlent à la surface, où elles sont enlevées avec une écu- 
jDoiie. Cette opération est aussi simple que rapide. 

Le blé étant exposé à une maladie connue sous le nom 
de carie^ on a imaginé divers moyens de l’cn garantir ; 
de tous, le plus commun, c’est le ckaulage. Le procédé 
de chaulage le plus répandu dans le département con¬ 
siste à placer sur un tas de blé de 8 bectolitres un ba¬ 
quet contenant à peu près 12 à i3 litres de cbaiix ; on 
remplit le baquet d’eau cbaude, et, lorsque la cliaux s’est 
éteinte , on la renverse, avec une pelle, sur le tas de blé, 
on enlève le baquet et on retourne le grain trois et quatre 
fois afin de lui faire prendre la chaux. Un cliaulage est 
bon lorsque chaque grain de blé est entouré d’une cou- 
ebe de chaux. On peut mclei\avec la chaux, de rurino, 
du sel, du sulfate de soude, etc. Ce procédé de cliaulage 
est dit par aspersion^ on prend 8 hectolitres de blé, parce 
qu’il en résulte un petit tas dont le remuement est plus 
facile J ce n’est que lorsque le grain est sec, lorsqu’en le 
mettant en sac il en sort une poussière de chaux, difii- 
cile à supporter, qu’on doit le semer. 

On sème les céréales à la volée sur ou sous raies. Le 
semis sous raies s’exécute dans les terres qui ont l’in¬ 
convénient de se soulever par l’elTet des gelées ; semer 
sur raies dans de telles terres, ce serait exposer les plan¬ 
tes au déchaussement. Ou sème encore ainsi pour les se¬ 
mailles d’autoimic qui ont lieu de bonne heure (avant îe 
octobre ou dans la première huitaine de ce mois), 
parce qu’autrement, sous notre climat humide, la végé¬ 
tation serait trop vigoureuse et se détruirait rbiver. 
Avec un semis sous raies l'enfouissement doit se faire par 
un labour très-mince ; ce labour est très-difiicile, parfois 
même impossible dans les terres humides; alors il fiut 
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renoncer à ce mode de semailles. On peut enfouir avec 
rextirpatcur (i). 

Le semis sur raies est le plus usité ; il a lieu sur le la¬ 
bour, et alors le grain a l’inconvénient de se placer dans 
les raies ; sur un labour hersé, et dans ce cas la semence 
est mieux répartie. 

L’art d Il semeur est des plus compliqués. 

Répartir le plus également possible la semence sur une 
surface donnée, tel est le diflicile problème à résoudre. 
Pour atteindre ce bui, le semeur doit faire attention au 
Tent, à .son pas, à la quantité de semence qu’il prend, à 
la direction qu’il lui imprime, à la distance à laquelle il 
la lance,à rincünaison et à l’inégalité de la surface. 

Le semeur cherche toujours à avoir le vent oblique¬ 
ment et de côté ; il enlève sa semence afin qu’elle re¬ 
tombe en pluie, jamais il ne doit la lancer contre la 
terre, car alors, frappant contre les mottes, elle se place 
par petits tas. Si le vent souille fortement par instants, 
le semeur modère sou lancé, et le vent se charge de por¬ 
ter le grain à la distance convenable, 

La semence répaiulue , il faut avoir soin de la re¬ 
couvrir par des bersages ; on donne quatre dents si 
rien ne s’y oppose. Lorsque par suite d’autres tra¬ 
vaux , ou par toute autre cause, les herses ne peuvent 
suffire aux quatre dents, ou n’en donne que deux d’a¬ 
bord et ou reprend plus tard; si dans un p^ys il y a 
beaucoup de pigeons, ou d’autres oiseaux, ou fait sur¬ 
veiller les pièces ensemencées. 

S’il y a nécessité de briser les mottes de terre, et que 
le temps le permette, on roule; toutefois il ne faut pa.*^ 

(i) Ainsi qu’un le voit, le semis sous raies ne s’applique qu’au 
blé d’hiver. 












il’op s*attacliei‘ à écraser les petites niottes avant Tliî- 
rer, parce que,- se délitant par les {gelées, elles favori¬ 
sent au printemps le recliaussement des plantes. Ce 
qn^il faut bien savoir, c^est qu’avant l’iiiver la lierse 
doit toujours suivre le rouleau ; autrement la terre 
serait trop battue et se travaillerait diflicilenient att 
printemps. 

ENTRETIEN DES PIECES EMBLAVEES. -LcS céicalcs d’au- 


tomiie résistent facilement aux gelées; seulement, dans 
certaines leries, elles peuvent cire déchaussées; c’est 
alors qu'il faut rouler, rasseoir le terrain. Quan fl on 
rouie les céréales il faut laisser passer la rosée et l’bu- 
Miidité en général, parce que, sans ce soin, la terre et les 
plantes s’altacberaient au rouleau. 

Lorsque les céréales, les avoines pnncipalemeiit, ont 
pris leur seconde feuille, on les berse, surtout dans les 
terres fortes. Par là, on ouvre le sol aux agents atmospbé- 
lîques, et Ton fait développer des racines latérales ; l’é¬ 
nergie du bersage esl relaUve à la nature du terrain ; il 
faut aussi, pour exécuter cette opéiation, que la terre 


soit bien ressuyée. 


On étaupine, on enlève les pierres, on ccbardonne, 
on sarcle les sauves et autres mauvaises herbes ; dans les 
seigles, on extirpe la nietie ou nclU\ dans les blés, sur¬ 
tout ceux destinés à la semence, on esseigle. 

Moisson des céréales. — La moisson est une des épo¬ 


ques décisives pour le cultivateur : là, doit se déployer 


toute son activité. Soit que le temps le seconde, soit qu’il 
le contrarie, il doit profiter de tout, au mal opposer le 


remède le plus prompt ; sa pré voyance doit l’avoir ini; 
en gai’de contre tous les accidents, et, s’il n’a le pouvoii 
,4e.les éviter, au moins a-t-il celui d’en atténuer les fà- 
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cLeux effets. Une arincccslà sa disposition; en général 

il doit tantôt concentrer ses forces sur un seul 
point, tantôt les répartir sur une grande surface. Sou¬ 
vent, et dans des circonstances diÜiciles, il doit le pre¬ 
mier payer d’exemple, s’il ne veut voir reculer ses sol¬ 
dais ; in fatigable dans toutes les occasions, il ne peut 
et ne doit quitter l’œil de scs opérations. 

Un peu avant l’époque de la moisson on a nettoyé 
les granges, disposé les sous-traits, dressé de la paille 
autour des murs, rebattu les aires, bouclié les trous de 
rats. 


Les céréales sc fauclient généralement à maturité, 
seigle, le blé et l’orge sont mius quand l’épi commence 
à faire le crochet^ ravolne destinée au javelage se fau¬ 
che un peu avant inatuiilé; autrement on attend qu’elle 
soit mûre. 

On commence par la récolte du seigle destiné à faire 
tics liens pour la moisson. 

Les bottes des premières voitures de seigle que l’on 
rentre sont liées avec la paille garnie de son grain, telle, 
en un mot, qu’elle est dans le champ. Ces premières bot¬ 
tes sont préparées pour les liens: pour cela, on les égrène 
au tonneau ou à la vache (sorte de table garnie de rou¬ 
lons), on les peigne et on en fait de grosses hottes de 
i8 à 20 kilog.; on mouille ces boites sur l’épi et on e* 
fait des liens. Lorsqu’on porte ces liens dans les champs, 
par pntjiicts de 5o, ou a soin de les mouiller, et, s’ils ne 
sont pas employés de suite, de les placer à l’onibie et de 
les couvrir de javelles. 

On coupe les céréales à la faux, à la sape, à la faucille. 
Comme on n’a jamais trop d’ouvriers, on se sert de ces 
trois moyens ; la fau^e fait plus d’ouvrage, mais on dort 






l-ciiir ù ce qu’elle soit bien coupante, autrement elle égrè¬ 
nerait beaiicouj) ; il en est, du reste, de meme pour les 
autres instruments : la sape a l’avantaj^e de faire des ja¬ 
velles ]dus uni formes, mais les sapeurs et les fan cil leurs 
sont assez, portés à ne pas couper trop Ijas, parce qit’ÎIs 
doivent pour cela se baisser <lavantn{;e; la fancillc est 
surtout convenable pour les récoltes versées. 

La faux doit être j^ai nie de ses croclicts pour les spi- 
jjles et les blés ; il en est de rnênic pour les oryes et les 
avoines lors(in’eUes sont fortes. Dans ce cas, ces deux 
ccâ’éales, comme les précédentes, se fauclient en dedans^ 
chaque fauclieiir est subi d’une ramasseuse occupée à 
réunir, la fauchée en jaaellcs qu’elle dépose à plat sur le 
champ ; ces javelles ne doivent pas être trop épaisses, 
parce qu’elles séclieraient moins facilement; la paille 
doit y être bien disposée, elles doivent être placées ré¬ 
gulièrement pour la facilité des licurs. 

Quand la récolte est j^aviiie de mauvaises licrlæs, a 
feuilla^je épais, de trèfle ou autre fourrage, on la laisse 
javeler jusqu’à dessiccation. 

Après cela, on lie, et, pour exécuter ce travail, on ras¬ 
semble plusieurs javelles sur un lien, de manière à for¬ 
mer une botte dont le poids maximum nedépasse pas lo à 
I?. kilog. Ce maximum est fixé pour la facilité du ma- 
nirmeiit des gerbes; trop lourdes, elles se chargent dif¬ 
ficilement, s’égrènent et se délient. 

Les bottes sèches sont réunies en dizeaux ou bien en 
d<)utaines , qui sc forment le soir, cardans la journée on 
égrènerait, et le matin les gerbes seraient trop humi¬ 
des. Autant que faire se peut on ne laisse jamais les ger¬ 
bes isolées durant la nuit, parce que des orages peuvent 
survenir. Les dizeaux ne doivent pas être faits dans le 







fond des raies, on cherche à préserver le grain de l’hu- 
inidite ; l’épi est tourné du coté des vents pluvieux. 

L’endlzelage n’a pas seulement potir but de garantir 
les gerbes des intciiipéries, il facilite encore le charge¬ 
ment tics voilures. C’est pour ceîte raison que les di- 
zeanx doivent être placés régulièrement, les voitures les 
parcourent alors lacileiiicut, et l’on peut se rendre un 
compte exact du produit d’uii champ. 

Javelace des avoikes. — Dans le département de la 
Seine , on est dans l’usage de laisser javeler l’avoine, 
c’est-à-dire que, après l’avoir fauchée, on la laisse en 
javelles jusqu’à ce qu’elle ait reçu la pluie, puis on la 
jetourne et on attend une seconde pluie avant de la lier 
cl de la rentrer. Lorsqu’on suit cette pratique , on coupe 
ravoine sur le vert. Alors, la tige étant séparée de sa ra¬ 
cine, le grain se gonfle, se perfectionne, et, lorsqu’il a 
reçu de l’eau, il ne la perd pas comme l’ont avancé 
quelques agriculteurs. 

ÎVl ais . il faut le dire, le javelage expose à plus de 
mauvaises cliances, la saison peut devenir pluvieuse et 
les grains germer et se détériorer. Le javelage a beau¬ 
coup de détracteurs qui ont de nombreuses expériences 
de leur coté ; les partisans du javrlage en ont également, 
ne tianchons donc pas la question d’un coup de plume. 

Précautions clans les années hunikles, — Des pluies 
abonda nies surviennent quelquefois pendant les récoltes 
et fout germer les grains. Si la germination a lieu dans 
les javelles, on les écarte, on les divise, on les re¬ 
tourne; si elle a lieu dans les dizeaux , on les défait et 
on dispose les bottes debout, eu ruches, eu pairillous» 
on les range circulalreinent en les réunissant par le 
toniinct. QuelLjuefois même il faut délier les gerbes e 
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les étendre en javelles. En un mot, on cherche à mettre 
les parties Inimides en contact avec IVir. 

Conservation des céréales. — Les céréales se rentrent 
dans des {jranjjes ou se mettent en meules. 

Les granges sont très-coûteuses, fournissent beaucoup 
de vermine, mais abritent niieux les récolies. 

Le cultivateur intelligent combine son engiangemeut 
de telle sorte qu’il puisse battre à volonté scs grains 
de semence. Ceux-ci doivent donc être sous la main. 
Cette condition est moins importante pour les grains de 
printemps que Ton a tout le temps de préparer. 

Pour que la reûcrée s’exécute promptement, le char¬ 
retier ne fait que charger et conduire la voiture; il doit 
même y avoir une voiture et un litnonier en plus ; cette 
voiture est en décharge et est remplacée coiitinuelleiueut 
par celles qui arrivent des champs. 

Pour commencer un lit, le lasseur tourne les gerbes 
de la première rangée le lahm en dehors^ et celles des 
autres rangées les épis vers taire de la grande. Le 11L ter¬ 
miné, on en recommence un autre en suivant les mêmes 
principes; car, si, au lieu de revenir sur le devant du tas, 
on commençait un nouveau lit par derrière , tout coule¬ 
rait dans la grange. 

Les meules ^ol^l plus économiques que les granges, 
mais elles présentent moins de garantie contre les mau¬ 
vais temps ; elles conservent mieux les pailles lourra- 
geuses. Ou les élève sur un sous-trait très-épais et parfai¬ 
tement boiizontal, car, s’il était incliné, la meule 
coulerait; aussitôt terminée , la meule doit être couverte. 
On creuse autour d’elle une rigole afin d’en détourner 
les eaux. 

Lattage des grains. — Aux environs de Paris, les 
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grains se battent ordinairement au fléau ; on lient, autant 
«[ue possible, à ne pas briser la paille. La séparallou du 
grain de sa balle s’opère au moyen du van et du tarmr. 
Quelques ouvriers vannerU à la pelle, c’est-à-dire qii’ilç 
jettent dans l’air, suivant la direction du vent, le grain 
et la menue paille ; celle-ci s’envole alors et se rcliie 
facilement. 

Les inachlncs à battre commencent à se répandre; il 
CH est qui ne brisent pas la paille. Elles ont sur le battage 
au fléau l’avantage de la célérité et de réconomie. 

Le grain nettoyé est porté dans les greniers, où on le 
dispose en couches assez peu épaisses pour n’être pas 
exposées à la icrmentation. Dans les greniers, le graiA 
]»ubit encore, s’il le faut, quelques opérations de net¬ 
toyage ; on le tararde , on le crible, on le passe dans 
des cylindres, ou tâche, en un mot, de ramener au degré 
de pureté le plus grand. Il doit être remué de temps en 
temps , afin d’être debarrassé des insectes. 

Quant à la paille de blé et de seigle destinée à la 
vente, on en forme des bottes du poids de 5 kilog. 5o; 
ce deini-kilog. étant ajouté pour la diminution qui arrive 
toujours par suite du maniement. La paille d’avoine en 
botles doit avoir un poids de 9 à 10 kilo;.. La paille 
lx)tlelée est déposée dans un endroit le plus [possible à 
l’abri de la ralaille et de riuimidité. 

CULTURE SPÉCIALE DES DIVERSES CÉRÉALES. 

DU FROMENT, 

Le froment est d'automne ou de printemps. 

Le froment d'hiver (autrement dit d’automne) est le 
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plus cultivé dans le departement; il demande une terre 
aérée , ameuldie ; il ne saurait venir sur une défriche de 
luzerne. 

Loi*sqa\in cultivateur fait du hîé et du sel gle, il ré¬ 
serve de préférence, au premier les terres fortes, et au 
second les terres légères, caillouteuses, plus sèches. 
ÎMais c’est une erreur de croire que les terres dîtes 
seigle sont impropres à la pioductioiï du blé; qu’on 
améliore le sol, qu’on y crée, par riiilroduction des en¬ 
grais, cet humus , principale garantie du succès des ré¬ 
coltes, et l’ou verra prospérer le blé là où jamais l’on 
n’avait cultivé c[ue du seigle. 

Le froment d’iiiver se sème en octobre et novembre, 
a raison de 2 lo litres non chaulés ou de 25o liU es cbaiilés 
par hectare. 

Dans lo pays, le blé est le plus souvent placé sur 
jachère fumée, préparée par deux et trois labours. La 
fumure provoque une grande quantité de mauvaises 
herbes qu’il est difficile et coûteux de délmire dans la 
céréale; quelquefois elle fait verser la récolte. On met 
encore le blé sur des pommes de terre ou des betteraves, 
et l’ou parqufr alors pour rasseoir la terre. La difficulté 
d’arracher à temps les racines fait qu’on ne peut culti¬ 
ver qu’une petite quantité de l)lé sur elles, ï^e trèfle est 
une bonne préparation pour le blé , il suffit alors d’un 
labour comme lorsqu’il succède aux plantes sarclées. 
Tantôt, enfin , le froment succède à des fourrages verts. 

La récolte du blé se fait vers la fin de juillet et plus 
tard. C’est un beau rendement pour le pays (pi'une 
récolte, par hectare , de six à sept cents gerbes, de 9 A 
11 kiiog., et 20 hectolitres de grain. 

Le froment de mars est très-peu cultive; cependant il 










pourrait rendre de grands services aux cultivateurs qui 
font heaucoiip de piaules sarclées. Il sert à remplacer le 
froment d’Iùver détruit par une cause quelconque. 

Le blé est exposé à la rouille , à la coulure ou avorte¬ 


ment des fleurs ^ à la carie et au charbon. La carie se dis¬ 
tingue du charbon , en ce que les grains attaqués de cette 


preniièie inahulie conservent encore leui’ écorce et n'ont 
que leur lariiie réduite en poussière noire; tandis que, 
dans le charbon , écorce et farine sont détruites, le grain 
n’a plus alors sa forme naturelle. 


nu SEIGLE. ] 

Le seigle se cultive dans les terres légères, caillou¬ 
teuses, exposées à la sécheresse et où l’on ne voudrait 
pas lueitrede blé. Le seigle est moins exigeant que le blé 
sur la richesse du sol ; il occupe la même place dans | 
l’assolement lorsqu’on veut le récolier à maturité j-et 
alors sa culture est aussi la même que celle de cette 
céréale. On le sème en septembre et octobre, à raison 
de 3.00, 2 10 litres à riiectare. La récolte donne en 
moyenne 20 hectolitres de grain et sepl^cents gerbes de - 
paille. La culture du seigle est très-suivie à Chainpigny 
et à la \arenne-SaiuL-iMaur. 


On le sème aussi comme fourrage vert, que l’on fait 
pâturer sur ])lace par les moutons , en avril et mai ; si la 
saison est humide, il repousse une et deux lois. A la 
ferme Sainte-Anne, près Paris, le seigle se fait sur 
fujiiier et se fauche en avril, il est remplacé par des 
pommes de terre; ailleurs, par des navels, ce qui per- • 
met d’obtenir deux récoltes la même année. 

Le seigle redoute l’er^^o/. On nomme ainsi une ex- 








50 


croissance cim e, nnire, lonjjue et qui occupe la place du 
grain, 11 impolie de purger le grain de cet ergot, qui est 
un poison mortel lorsqu’il est introduit dans le pain. 

DE l’avoine. 

■ 

L’avoine est très-cultivée aux environs de Paris et 
succède le plus souvent au blé ou au seigle; elle s’pic- 
coinniode, par conséquent, des terres où viennent ces deux 
céréales. Elle réussit beaucoup mieux sur les plantes 
sarclées et les prairies artificielles et naturelles en bon état 
de propreté. C’est même la culture exclusive sur les dé- 
friebements de luzerne, de prairie naturelle , de bois , 
sur les terres nouvelles, non suilisamment aérées pour 
d’autres récoltes. Un labour dans la culture ordinaire 
lulsufiit, seulement on le donne avant ou pendant 
riiiver. 

On distingue l’avoine d’A?Ver et celle de mars î la pre¬ 
mière, qui se sème en sepleiubre , est peu cultivée;' la 
seconde peut se semer dès le mois de février jusqu’en 
avril. On en répand 2 à 3 bectolilres par hectare et l’on 
récolle très-coiiiniuuément à 5o bectolilres de grain, 
plus quatre à cinq cents gerbes de paille. 


»E l’orge. 

L’orge demande une terre riche et meuble. Elle e*t 

U été ou (ïhtvcr. La seconde est connue dans le pAjs 
sous le nom d^escourgron^ 

L’escourgeon est semé en octobre (2 bectol. à 2 liectol. 
20 par hectare); sa récolte a beu en juillet et août. Le 
_ rendement moyen, par hectare, peut être de 3oà 35 lict> 
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loUties de grain et en paille autant que pour ravoine. 
U SC cultive aussi coinine fourrage vert. 

L'orge (rété présente la inénie cuUiire et les tué mes 
rciulcîiients. 


Section ii. — Des plajdcs sarclces. 

Les plantes sarclées sont des plantes de diverses fii- 
Miilles qui nécessitent pour leur réussite des travaux de 
culture particuliers ; aussi sont-elles en grand , cultivées 
en lignes, afin de permettre, au moyen de certains ins-i 
trumeiits, raineublisseinent du sol et la destruction des 
mauvaises herbes. Elles peuvent donc, jusqu’à un certain 
point, remplacer la jachère, propriété dont la culture 
alterne a tiré un parti des plus avantageux. 

Mais qu’oii ne s’y trompe point, pour réussir, les 
plantes sarclées n’ont de chances qii’autant que le sol 
qui les porte est purgé de mauvaises herbes, de roches et 
qu’il n’est pas par trop humide. Qu’en effet, une terre 
soit infestée de cbieiidentou d’antres herbes dlflieiles ou 
impossibles à extirper par de simples binages et sarcla¬ 
ges ; que des roches, des racines s’opposent à la marche f 
des instruments; que l’eau rende dillicile le travail de la | 
terre, il faudra prendre la jaclière , sinon pourloujours, 
du moins jusqu’à la mise eu bon état du sol. ! 

Mais, objectent quelques agriculteurs, les cultures j 
sarclées exigent de grandes dépenses. Cette objection i 
tombe lorsqu’on regarde celles qu’entraîne la jachère; et,i 
d’ailleurs, puisque les plant(?s sarclées compensent au 
delà leurs frais de culture , ne doii-on pas les adoptée 
plutôt que de condamner la terre à une improductivité 
toujours mineuse? Toutefois, disons-lc, rintroductiou 
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tîes racines deniande certains clian{;einents dans la cul- 
j»ure du département; et, assurément, c’est tuai prépa- 

• rer leur stîccès que de les placer après deux récoltes 
ii:onsécutives de céréales. La terre est alors assez sale 
epour exiger quelquefois la jaclière. Mais que l’on adopte 
senfin ralternat, et l’on amènera la cliute de tous ces in- 
'iconvénients redoutés et signalés jusqu'ici. Il faut qu'on 
Jle sache, les plantes sarclées sont la jachère de la cul- 
Jture alterne. 

Le plus souvent, les plantes cultivées on grand pour 
Heurs racines sont consacrées, de concert avec les four- 
rrages à tiges, à la nourriture des bestiaux. S’il est vrai 
» que ces racines épuisent la terre, comme, d’un autre 

• coté, elles sont très-nourrissantes, il s’ensuit que, par 

leur cousommatioii par les animaux, elles rendent plus 
de fécondité au sol qu’elles n’en ont retiré pendant leur 
végétation. 

Islles couvicnnent très-bien en tète d’assolement : 
1* parce que, le fumier favorisant la croissance des 
mauvaises herbes, les racines cultivées en lignes font 
dis]>araUre ces mauvaises plantes; parce qu’elles ne 
craignent pas la verse ; 3 ® parce qu’elles préparent. par 
les façons qu’elles reçoivent, admirablement le sol pour 
les cultures subséquentes. 

Les racines, surtout, exigent lui sol profond. Ce sont 
elles qui viennent le mieux après un défonceiuent; elles 
permettent et facilitent l’aération du soh 

DES ENSEMENCEMENTS ET PLANTATIONS. 


Pour les plantes destinées à une culture d’entreiie* 
soignée, à des sarclages, binages, buttages, etc., la $e- 
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maille en lifjnes est, sans contredit, supérieure à la se- 
mailleà la volée j cette dernière répartit la semence iné- 
galeinetU, et plus tard, il faut dégarnir, éclaircir. 

Les plantes sarclées se reproduisent de graines ou de 
tubercules ; de là, les enscmenceineiits et les plantations. 

I* Des SEMIS EN LIGNES. — lls s’exécuteiit à la main ou 
avec des iiiacliiiies nommées semoirs. Quelle que soit lîi 
manière dont on les fasse, les semis doivent toujours 
avoir lieu sur un terrain bien préparé, ameubli, éinotté. 

Dai is le semis à la main^ si le terrain est hersé ou roulé, 
üii trace des lignes au cordeau, ou mieux, au rayonneur 
à cheml, et on dépose sur ces lignes, et à distance con¬ 
venable, la semence que Ton recouvre au rouleau et à 
la Iierse. D’antres fois, ou suit tout siinplcmeut les raies 
du labour ou les sommités de billons tracés à l’avance, 
lies billo ns se font principalement dans les iciTains liu- 
mides ou peu profonds. 

Les semis par des machines sont plus prompts, plus 
économiques et souvent aussi parfaits que ceux faits à 
la main. De tous les semoirs, je n’en connais pas de 
meilleur que celui de Grignon, quia jiour caractère prin¬ 
cipal de présenter nn axe muni de cuilters. Ce sont ces 
cuillers qui, saisissant la semence, la p'ac nt dans des 
tubes-socs suivis de sortes de heises qui l’i nterrent et la 
rcïcouvrent. 

2® Des plantations. —Les piaules qui se reproduisent 
de tubercules se plantent à la charrue de di/erses ina- 
uières. 

— On dépose les tubercules derrière la charrue. 
JjC labour se fait comme à rordinaire. La charrue en¬ 
raye, et des femmes placent les tubercules de deux eu 
trois raies, selon la largeur de ces raies, la nature de la 
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«semence et la fécondité du terrain. Elles ne doivent pas 
Haisser tomber les tubercules, mais les espacer et les ap- 
ipuyer convenablement contre la bande de terre retour- 
inée. Dans quelques fermes, on (es place sur le bord de 
Ma raie, c’est-à-uire sur le bord du cbamp non laliouré, 

» et cela, afin que les chevaux ne marchent pas dessus ; 
rmais, suivant ce mode de plantation, les plantes lèvent 
! irréjjulièrement. 

S’il y a du fumier, chaque charme est suivie d’un en- 
f faut ou d’une femme qui place le fumier dans Ja raie, 

Apiès la plantation, ou donne iin liersaj^e, et, si le 
I terrain est sec, un roulage. 

Ce mode de planiation exige le labourage du champ 
; au moment même de la plantation ; or, dans le pays, ce 
[moment est aussi cehiidu hersage des céréales, des rou¬ 
lages, des semailles, de l’arrachage de cerlaines racines 
(topinambours). Il importe donc de ne pas accumuler 
d’autres travaux sur celte saison. De plus, la plantation 
derrière la charrue fait dépendre le travail des plan- 
teuses de celui des laboureurs, et réciproquement ; car 
souvent le'' raies ne sont pas plantées à l’arrivée du 
charretier, qui alors est forcé d’attendre. 

B, — Ici les lu hercules sont déposés dans des billons 
ou socles de rigoles tiacées à l’avance. 

La prépaiaiîon dcsbillons n’a pas besoin de s’exécu¬ 
ter au inotnrnt de la plantation. Celle-ci alors sc fait 
plus promptement, puisqu’on peut prendre autant de 
planieuses que possible, sans pour cela, être forcé d’aug¬ 
menter le nombre de ses allelages. Dans cette planta¬ 
tion, aucune raie ne peut s’oublier sans qu’on le voie 
aussitôt sur une simple inspection. Les ouvrières ne 
se reposent pas. 
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Le l/illonnage s’exécute avec la chari'ue à uii seul vcc- 
soir ou avec celle à double versoir. Le Lutteur convient 
parfaitement pour cetie opération. 

Le fumier peut avoir été enterré avant la confection 
des billons, et alors il est mieux mélangé avec le sol : 
ou bien encore, il peut se conduire dans les billous ; 
dans ce cas, si on favorise la croissance des plantes sar¬ 
clées, on nuit a celle des produits subséquents. Il vaut 
donc mieux enterrer le fumier par les labours qui pré¬ 
cèdent le billonnage* 

Dans les billous, on peut n’aligner les plantes que sur 
un sens ; pour cela , il sufTit de les déposer, comme dans 
la plantation derrière la charrue, ou, ce qui est préféra- 
Idc , on peut planter en quinconce. Dans ce but, on fait 
])asser le rayoïineur perpendiculairejnent aux billons et 
aux points d’intersection qu’il fait avec ceux-ci, on plate 
les tubercules. 

Pour recouvrir la semence, on donne plusieurs coups 
de lierse également perpendiculaires aux billons. 

3 '^ Des repiquages. — Certaines plantes se sèmeut 
d’abord en pépinière cl sont ensuite transplantées dans 
un cliamp où plus tard on les récoltera. 

Ou a cherché à connaître la différence de produit qui 
existe entre des plantes semées en place et d’autres re¬ 
piquées. Ces deux opérations ne sont pas comparables. 
Si l’année est humide, le repiquage réussira ; mais, tou¬ 
jours, il lui faut un sol profond, meuble, bien préparé. 
Il exige beaucoup de main-d’œuvre, et il faut surtout 
elioisir l’à-propos. Que la sécheresse survienne après son 
exécution, et la végétation qu’il aura produite sera triste, 
languissante. 

On repique au plantoir : il faut, dans ce cas, que le trou 




soit bien vertical et profond , afin que les plants soient 
enterrés jusqu^au collet sans que rcxtréniité des racines 
soit recourbée. 

A la charrue : cc qui est plus expéditif, mais les re¬ 
liants ne sont pas aussi favorablement placés. Il y a tou¬ 
jours , même dans les labours profonds, une inclinaison 
de la tranche qui nuit au développement de la plante. 

Façons d^entretien. — L’inlcrvalle laissé entre les 
lip,nes plantées ne tarde pas à se dessécher, à se durcir, à 
se crevasser et ù se couvrir de mauvaises herbes. Il faut 
donc apporter un remède a ces maux, et puisque, comme 
nous l’avons dit, les cultures sarclées doivent remplacer 
l'effet des jachères , il faut procurer à la terre l’amcuhlis- 
semenl et !a destruction des plantes nuisibles. C’est pour 
accomplir ce double but qu’on a imaginé les bersages , 
les binaires cl les sarclages. 

Tantôt, comme lorsque les pommes de terre et les to¬ 
pinambours commencent à dessiner les lijjnes, un her¬ 
sa >je plus ou moins énergique sera suflisant ; tantôt il 
lattdra, lorsque les plantes seront plus fortes, recourir 
aux binages et aux sarclages. 

IjCS binages ont pour but ranieiihllssement du sol 
tandis que le but des sarclages est la destruction des 
plantes nuisibles aux récoltes; mais ces deux opérations 
ne vont pas rime sans rautre, car pour couper une 
plante il faut remuer le sol. 

Les binages se donnent le plus légèrement possible ; 
i»n n apprécie pas assez leur utile innuencc sur la végé¬ 
tation. C’est avec leur secours que les pluies et les rosées 
parviennent jusqu’aux racines des plantes. 

Le nombre des sarclages et binages dépend de l’ameU’ 
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blissonient qu’il faut piorurer au sol et de la quantité 
d’iir l'Jjes à df'trulre* Lorsqu’ils ont ce Jerniei' but, ils 
doivent se donner par la sécheresse ; ils s’exécutent au 
moyen d’instiunieiUs à main ou d’insUumenls à chofal 
(liones, ratissoircs). 

Lorsque les plantes sont disposées en quinconce, ou 

il 

peut les sarcler en tous sens avec des houes à clievalj 
mais , lorsqu’elles ne sont en Hj^ues parallèles que d’un 
seul côté, on les sarcle à la houe à cheval entre les üenes 
réjjjnlières, et à la biiicUeà main dans les autres lignes. 

Quelquefois le sol est trop dur pour permettre remploi 
des houes et des ratissoires à cheval; en semblable civ- 
conslance, on les fait précéder àw fouUletir. 

Les [>ianLes détriiiies .‘‘Ont laissées sur le sol, où le soleil 
les ilessècbc ; ou, l')isqu’elles en valent la peine, on les 
enlève pour les employf’r soit à la nourriture des ani- 
maux, soit à la fabrication des engrais. Il est des cir¬ 
constances où la sauve ou moutarde sauvage est en si 
grande abondance et où elle surpasse tellement la l écolte, 
qu’ou peut la faii'e faiiciier à une certaine hauteur. 

Quelques plantes (les topinambours et les pommes de 
terre) demandent à être recbaussces fortenieut pendant 
le cours de leur vég('tation : on les butte donc. 

Le buttage communique aux plantes une nouvelle 
vigueur; il amoncelle la terre auiour de leurs racines et 
leur donne, en conséquence, pins de force pour résister 
aux vents, lorsque la lige tloit s’élever (topinambours). 
11 fait développer, sur la pomme déterré, de nouveaux 
liibcrcules, mainlicnt l’ijumidité, ameublit le sol et 
déiniit les mauvaises herbes. 

Il s’exécute à la boue à main ou avec le huiteuTt petite 
charrue à versoîr double. Ce dernier mode d’exécution, 
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outre qu*il procure un meilleur ouvrajje, est aussi le 
plus économique. 

Récolte et conservation. — Elle se fait ii bras 
mes ou à la charrue ; ce dernier procédé n’est pas em¬ 
ployé dans le pays. Quant au premier^ il a lieu avec des 
crorhels ou des fourclies, et quelquefois, lorsque la terre 
est iueubief avec la main seulement. Des lioinuies arra¬ 
chent Ic'i racines, que des femmes ramassent et nettoient. 
Les racines ou les tubercules sont mis en tas et recouverts 
de leurs tiges, dans les champs où la gelée est à craindre -, 
lorsqu’ils sont ressuyés, on les rentre à destinalinn. 

Aux environs de Paris, le cnltivaleur peut vendre ses 
racines à des tabrlcanls on à des nourrisseurs et, alors, 
il n’a plus à s’en occiiper ; d’autres fois, il doit les con¬ 
server, soit pour les vendie plus lard, soit pour sa se¬ 
mence, soit enfin pour la nourriiure de ses bestiaux. 

Cette conserva lion se lait dans des caves souterraines 
ou dans des bâtiments de rez-de-cliaussée que l'on ferme 
le mieux possible et aux ouvertures desquels ou place 
des las de luiitier. ^Nonobstant ces moyens de conserva¬ 
tion, ou a à redouter la gei'inînatiou des pommes de 
terre; on y obvie par des remuements fréquents. Q.iant 
aux betteraves et aux caiottes, elles doivent être empi¬ 
lées soigneusement. 

Les silos temporaires ou permanents sont encore un 
moyen de conservation des racines. 

DES DIVERSES RACINES, 

DE LA POMME DE TERRE. 


Cette plante est une des plus précieuses que nous pos¬ 
sédions. Sou emploi dans les arts, sa cousoiumatlou par 
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les hommes et les animaux , son influence sur les terres, 
tout lui assi{;ne un rôle brillant dans notre agriculture. 

La pomme de terre se plaît généralement dans tous 
les sols , préférant toutefois les sols légers. Elle demande 
au moins deux labours, sans compter celui de planta¬ 
tion. Dans les sols trop compactes, liumides, elle donne 
de faibles produits, sa culture y est d’ailleui*s irès-difli- 
dle. On prend, pour semer, des tubercules de inovenne 
grosseur, car les plus gros sont souvent creux; on coupe 
en plusieurs morceaux les plus volutnineux ; on inet par 
liectare 20 et quelques hectolitres. La plantailou se peui 
commencer en mars et terminer en mai. Des licrsages, 
binages, sarclages sont successivement donnés , et ou 
butte lorsque la plante entre en fleur. 

Les pommes de terre liatives se récoltent en août et 
septembre; les autres en octobre. On obtient communé¬ 
ment, par liectare , 200 à 260 beclolilrcs. 

L’arrachage terminé, 011 herse le champ en travers 
pour ramener à la surface les luhrrcules laissés, on les 
lait ramasser par des enfant?, et, lorsqu’il y eu a peu, par 
les moutons. Les fanes sont laissées sur place ou em¬ 
portées et converties en engrais. 


DU TOPINAMliOUB. 


Le topinambour réussit tlans tous les sols et spéciale- 
. wicnt dans les terres pierreuses et légères. I^orsqii on nt* 


le cultive que pour les bestiaux , on le place le plus sou¬ 
vent sur les sols les plus ingrats de rcxploilalion , où 
aucune plante ne viendrait; là, on le laisse jilusieurs 
années jusqu’à ce que les produits soientpresque nuis. 
Mais lorsque le topinambour est cultivé convenablement. 
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lorsqu’il est fumé, il peut produire jusqu’à 6 et 700 hec¬ 
tolitres à rheclorc. L’énorme dimension de sa lige (2 et 
3 mètres), relativement à ses racines , fait qu’il puise la 
plus grande partie de sa nourriture dans l’air, et que 
par conséquent il épuise peu le sol. Ses tiges, lorsqu’elles 
sont sèches, servent pour le chauffage ; ses tul)ercules 
sont une bonne nourriture pour les moutons : 011 a essayé 
d’en extraire de l’alcool, et une fabrique avait été montée 
dans ce but à Maisons-Al fort ; elle a cessé ses travaux. 

Le topinambour a la réputation d’être dinicile à dé¬ 
truire; on le cultive deux anà dans la même terre, el 
pour l’en cxürprr, après avoir ramassé le plus possibh' 
<îe tuberculf's, on laboure et on sème un fourrage vert, 
bes topinambours laissés eu terre poussent leurs tiges, 
qui grandissent avec le fourrage semé; plus tard, on 
fjuclie le tout ensemble et en vert: on laboure, on par¬ 
que, et on sème du blé ou du seigle. 


DE LA BETTERAVE 


La betterave est employée:! la nourriture des bestiaux 
et à la fabrication du sucre indigène. Pour le premier 
usage on cultive la betterave-et pour le second la 
variété dite sHv.-acnne. 

La betterave aime les sols meubles et assez riches. 
Dans les terres caillou le uses elle se bifurque, reste pe¬ 
tite; clic aime assez riiuinidité, el, jdus que toute autre 
plante, elle exige un sol profond où elle ptiisse ]iivoter. 

On la sein.' à la vol.'e ou en lijjnes. üestinée aux lies- 
tiaux, elle reçoit le plus souvent le premier mode de sc- 
inaillcs. Celle métliode est toujours vicieuse, parccqu’ellc 
lend le sarclage à la houe à cheval impossible. Que üi 
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alors, par suite de motifs d’économie, on néglige le net* 
loieineut du sol, on manque le but des récoltes sarclées, 
et nui doute que la jachère ne soit préférable. 

Un hectare ensemencé en lignes exige 4^5 kilog. de 
graine. 

Quelque temps après le semis qui a lieu en avril et 
mal, ou bine et on sarcle; plus tard, ou donne un second 
binage et on éclaircit. Le plant provenant d’éclaiicies est 
employé au repiquage, dans les places où la semence a 
manqué. Pour exécuter ce repiquage au plantoir, si le 
terrain était trop dur, on ferait précéder les planteurs 
par des pioclieurs. 

Les betteraves se récoltent en octobre et novembre, 
lorsque les liges commencent à jaunir. Un beclare peut 
lendre en moyenne 3o à 35 ,ooo kilog. 

Les feuilles de betteraves peuvent servir de nourriture 
•aux vailles. 

DU NAVET. 

11 demande des terres légères, mais riches; on le cuîtivc 
le plus souvent en seconde récolte et pour la nouniture 
des vaches; il se sème a la volée sur un labour fait aussi¬ 
tôt la récolte du seigle. 

DE LA CAROTTE. 

La carotte n’est cultivée qu’exceptionnellemcnt en 
grand. Comme l’une des conditions de succès de cette 
plante est l’absence des mauvaises herbes, on évite delà 
placer sur fumier. Elle aime les sols fertiles; elle se cul¬ 
tive préférablemeut en seconde récolte ; elle est, dans 
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certains pays, consacrée à la nourriture des chevaux 
penciaiil Thiver. 

11 est encore quelques p’anies sarclées dont la place pour* 
rail ^Ire niarcjuee ici ; niais nous nous réservons d'en par¬ 
ler au chapitre de la Petite Culture, 


SECTION ui, — Des fourrages annuels. 

Les lourrafjes annuels cultivés dans le département de 
la Seine sotit, parmi les céréales, le seigle, IVscourgeonj 
l’avoine, et, parmi les légumineiises, les vesces et les pois. 
Ceux de la laindle des graminées sont toujours fauchés 
en veri ou coitsouiinén sur place; les seconds, le plus 
souvent mélangés avec les premiei'S, sur lesquels ils se 
ranietit, sont aussi récoltés eu vert ou bien à maturité. 
Selon répoque de leur iaucliaison, les fourraj;es annuels 
jouent un rôle tout ddïérent sur le sol. Si, fauchés en vert, 
ils tendent, comme plante étouffante, à la destruction des 
mauvaises lierbcs, qui alois n'ont pas le leiiqis de former 
leurs g J-aines, récoltés à maturité ils épuisent et saüssetu 
vérUableinent le sol. Ainsi donc, sous le point de vue de 
ramélioratiou du sol, on peut poser en principe que les 
fourrap.es annuels doivent se récolter en vert. Eu rein- 

II 

plissant cette condition on les intercale avantageusement 
entre deux céréales ou oji les place sur le fumier : cette 
dernière méthode est la plus générale dans le pays- C’est 
ainsi qu’après une avoine venue sur blé on fume la terre, 
et qu’au lieu de la laisser en jaclière toute une année on 
lui confie un fourrage vert, auquel on fait succéder du 
froment ou du seigle. Comme le fourrage vert peut ae 
semer à diverses époques, en automne et au printemps, 
il en résulte qu’on a toute la facilité nécessaire pour les 
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làlwurs et la conduite du fumier ; la jachère est donc 
supprimée. On place encore les fourrages, en fin d'asso¬ 
lement, sur deux céréales, pour les faire consommer sur 

place par les moutons, qui parquent en même temps la 
tetre. 



Il est fort important, pour le cultivateur, de s^assurer 


une production de founages toujours entretenue. Pour 
atteindre ce but on fait un choix Judicieux de plantes, et 
on les sème à des épo(|ues différentes. Le seigle et TeS’ 
eourgeon, semes en automne, sont les premiers con¬ 
sommés; les vesces, semées aussi en automne, vien¬ 
nent ensuite, puis les vesces et avoines de mars. Les 
fourrages vivaces, que nous examinerons plus tard, la 
luzerne, le trèfle, le sainfoin, qui croissent à diverses 
époques et donnent plusicuis coupes , fournissent aussi 
des moyens d’alimentation successifs; la minette, enfm, 
sert de pâturage pour les moutons. 

La culture des fourrages-graminées est facile; ils se 
coupent eu vert et sont livi és de suite à la consoniïna- 
iton sans être fanés, ou bien ils servent de patinage. 

Pour les pois et les vesces, ordinairement mélangés 
avec du seigle on de Tavoine, on les fauche alors qu’ils 
sont encore verts, et dans ce cas ils sont mangés aussi lot 

ou fanés et conservés pour Thiver. 

Lorsqu’on vent convertir les foiiviages verts en fous- 


rages secs, on les fauche eu fleur (s’ils sont mêlés avec du 
seigle ou tic l’avoine, on ne doit pas attendre la maturité 


de ces céréales), 
secoués, mis en 


Les andaîns sont retournés sans être 
cliaîncs, en velllottes, puis en meules. 


Arrivés là, les foun ages achèvent leur dessiccation ; on les 
rentre par un Ijcau temps, hottelés ou non, et on les 
conserve dans des granges ou des greniers. 
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Que si, au contiairo, on attend pour la recolle la ma¬ 
turité lies graines, on fauche un peu sur le vert, parce 
uue, trop sèches, les cosses s’ouvriraient et laisseraient 
foiuber la graine sur le sol. On réunit les andains on 
veillottes, ayant soin de ne pas les secouer, et, dans cot 
état, on les laisse se dessécher; quelques cultivateurs les 
font lier et rentrer, d’autres les chargent sans être liés en 
liottes. Le temps, le plus souvent, gouverne en pareilles 
occasions, et l’on emploie rime et Tautre méthode, afui 
de se réserver plusieurs portes de salut. 

Les fourrages rentrés avec leurs graines sont ensuite 
battus; les tiges sont données aux moutons et les graines 
placées en couches minces dans des greniers : là on les 
remue, fréquemment, car elles craignent réchauffement. 

Aux fourrages annuels nous pouvons ajouter le sarra¬ 
sin, qui est le fourrage des terres pauvres et sablonneu¬ 
ses. On le cultive à la Varenne-Saint-Maur, Il se sème 
en mai et se récolte en septembre; ses grains servent de 
nourriture aux volailles. Il i cdoute beaucoup les gelées ; 
il remplace quelquefois les récoltes manquées, soit par 
l’effet de riiivcr, soit par les inondations; quelques cul¬ 
tivateurs l’enfouissent en vert. La nai^ctte, enfin, est 
quelquefois cultivée comme fourrage vert très-précoce 
(elle peut donner on avril) ; mais elle a rinconvénieiit de 
beaucoup épuiser le sol. 

Section iv. — Des prairies artijidclles. 

Les prairies artificielles, telles que nous voulons les 
étudier, se composent de fourrages Weaccs, appartenant à 
la famille des légiiiiilneuses, et qui se sèment dans une 
céréale. Quelques-uns d’entre eux, comme la luzerne et 
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le sainfoin, occupent le sol durant un nombre d’années 
indéterminé ; d’auti cs, comme le trèfle commun, le trèfle 
incarnat et la lupuline (minette), ne sont cultivés qu’une 
seule année et servent principalement de pâturage. 

De toutes les cultures, il n’en est pas de plus amélio¬ 
rantes que les prairies artificielles; non-seulement leur 
végétation n’épuise pas le sol, mais les débris de feuilles 
et les racines cju’elles y laissent après leur défrichement 
l’enrichissent puissamment; de plus, par suite de la con¬ 
sommation de leurs produits, elles augmentent de heau- 
coup la masse des engrais. 

Mais, comme toute autre culture, les prairies artili- 
cielles linisscut par refuser leur concours à ceux qui en 
abusent. Profitant du repos qu’elles procurent à la terre, 
quelques cultivateurs les ont placées sur des terres épui¬ 
sées. La première lois elles ont réparé l’épuisement du 
sol ; on a déh Iché et cultivé des plantes épuisantes, et 
lorsque enfin le sol, latigué des récoltes annuelles, n’a plus 
donné que de chétifs produits, on a établi une nouvelle 
prairie artificielle : c’est ainsi qu’on a agi près de Saiiil- 
Maur et à Cliamplgiiy. Là, on se sert de la luzerne pour 
renouveler les terres, et cet abus est poussé si loin, qut! 
la luzerne ne dure pas plus de deux ans. Et c’est alors qu’on 
crie contre h s prairies artificielles 1 Mais ne devrait-on 
pas, au contraire, bénir des plantes qui, placées dans de si 
inauvaisescirconstances, donnent cependant des produits? 


DIVERSES PLANTES FOURRAGERES. 


La lüzerme. —Aime les sols riches et un peu liuinides. 
Une trop grande humidité lui est nuisible; cependant ou 
voit sur les bords des rivières les racines de luzerne péné- 
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lier jusqu’au niveau de Teau, mais c’est parce que celle- 
ci est courante. La luzerne se sème à raison de 9,5 à 
3 o kilog. de graine par hectare; sa récolte a lien en juin 
et peut produire de Goo à i,ooo bottes à rhectare. Si 
l’année est humide, on obtient un ou deux regains faii- 
chables : le second est ordinairement pâturé. 

La luzerne est sujette à la cuscuic (teigne). 

t 

Le sainfoin. — Est le fourrage des terres calcaires ; c’est 
lui qui pare les flancs des collines exposées à la sèche- 
resse; c’est lui qu’on voit prospérer dans ces terres arides 
où ne pourraient venir ni luzerne ni trèfle. Sa semence 
. est répandue, avec son enveloppe, sur le pied de 3 à 
4 hcctoliires par hectare. Dans les pays où l’on redoute 
la sécheresse pour le trèfle, on lui associe le sainfoin. Ce 
dernier miirit avant la luzerne ; il rend par hectare de 
3 à 5 oo hottes, et ne donne qu’une coupe, attendu que, 
le plus souvent, il est placé dans des terrains brûlés par 
le soleil. 


Le trèfiæ rouge oo commun. —Se plaît dans les terres 
fortes, humides, et néanmoins on le rencontre souvent 
dans les terres calcaires et légères. Dans le pays, il est 
plutôt cultivé comme pâturage que comme plante fau- 
chable, et il succède à deux céréales sur un terrain ordi¬ 
nairement sale : aussi jouit-il d’une mauvaise réputation. 
Onl ui reproche encore d’allégir les terres déjà trop légè¬ 
res. Ce reproche est peu mérité, car, si, de même que 
tous les corps interposés en terre, les racines du trèfle 
divisent cette terre durant leur végétation, plus tard, 
privées de vie , décomposées dans le sein du sol qui les 
a produites, elles y constituent cet humus que l’on re¬ 
trouve dans les pays bien cultivés. Nous avons vu ailleurs 
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<iue cet humus relie les terres légères et ameublit les 
terres fortes. 

Le trèHe ne doit revenir sur le meme terrain que six 
ans au moins après son défrichement. En bonne culture, 
il n’occupe le sol que pendant un an. Récolté comme la 
luzerne, il peut rapporter Goo à 800 bottes par hectare 
e-t donner plusieurs coupes. Il est exposé à la cuscute. 

Le trèfle incarnat. — L’uu des premiers fourrages 
de rannéc, il doit donner ses produits en mai. Il peut 
donc être imuiédiateiiient suivi d’une autre plante. Quel* 
quefois on place après lui des betteraves repiquées. 

La Lt PL line ou minette. — Elle est cultivée comme 
pâture pour les moutons , se sème à raison de i 5 à 2okiL 
par hectare, et est consommée sur place par les mou¬ 
tons en juin et juillet. 


La terre destinée à recevoir une prairie artificielle doit 
cire purgée de mauvaises herbes qui ne tarderaient pas à 
étouffer la jeune plante. C’est donc une coutume vicieuse 
quelle semer les luzernes, sainfoins , trèfles, etc., après 
la récolte consécutive de deux céréales, car la terre est, 


par suite de cette culture, dans le plus mauvais état; 
et, en suivant un tel système, 011 ne doit pas s’étonner 
de voir les prairies naissantes envahies par le chiendent 
et autres plantes non moins redoutables. Dans l’assole- 
ment suivi dans la contrée, il serait préférable de pla¬ 
cer les prairies avlificielles sur le blé fume et encore 
cette place n’est-elle pas la meilleure. Dans la culture 
alterne, on sème les fourrages arlil:ciels sur la céréale 
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qui stiit la récolte sarclée et fumée. Autant que pos¬ 
sible» ou rapproche les prairies aitincielles de la fu- 
niurCj sans cependant les exposer aux inconvénients de 
•elle-ci. 

Les prairies aitincielles paraissent mieux réussir dans 
les céréales de printemps. Cela lient à ce que ces céréales 
sont ordinairement moins épaisses que celles d’automne, 
qui laissent moins d’air arriver sur le jeune fourrajj^e. 

Les graines de luzerne, de tiède , de minette , se 
sèment à la pincée (avec trois doigts), en mars et avril. 
Le sainfoin, dont la graine est renfermée dans une enve¬ 
loppe qui, par conséquent, occupe im plus grand vo¬ 
lume, se sème à la poignée. La semaillc a lieu sur des 
céréales déjà en herbe ou immédiatement après celle 
des céréales. Dans le premier cas, ou choisit le moment 
des hersages de printemps, qui, tout en produisant leur 
eflèt sur la céréale , recouvrent la graine de fourrage. — 
Dans le second cas, la graine est répandue après les pre¬ 
miers hersages et on en donne un nouveau pour la re¬ 
couvrir légèrement. 11 est des circonstances où l’on roule 
pour enterrer la semence, 

l,.orsqu’oii veut former une prairie mélangée, il con¬ 
vient de semer les diverses graines séparément, parce 
qu’elles n’ont pas toutes le meme poids et qu’elles se 
dissémineraient inégalement. 

UtcoLiE , Fenaison. — Lorsque les sommités des tiges 
eoiumeticent à se dédeurir, il est temps de faire la ré¬ 
colte. Ou avance cette opération , lorsque la prairie est 
dominée par des bromes et autres mauvaises herbes qui, 
parvenues à maturité, envahiraient le sol les années sui¬ 
vantes. Si les fourrages sont destinés à la nourriture 
verte des bestiaux , on peut commencer la coupe en mai 
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pour le trèfle, la luzerne et le sainlbiii. On prend ainsi 
les plantes peu développées, mais on ne peut faire au¬ 
trement, si l’on veut que les derniers fourrages n’arrivent ' 
pas à maturité. Cela dit en passant, occupons-nous de 
la récolte des fourrages destinés a la fenaison. 

La coupe des prairies artificielles se fait à la faux et 
l’on évite de l’exécuter par une trop grande rosée ou par 
la pluie. Les faucheurs sont assez disposés à tout abattre 
d’abord pour faner ensuite. Cette coutume est mauvaise, 
parce que des temps pluvieux peuvent survenir et ren¬ 
dre la fenaison difïicile. 

Aussitôt que le dessus des andains est sec, on les re¬ 
tourne en s’efTorçant de les secouer le moins possible, 
ce qui ferait tomber les feuilles, c’est-à-dire la meilleure 
partie du fourrage. Lorsque les plantes ainsi disposées 
en couches minces ont reçu une première dessiccation 
on forme des chaînes en l'assemblant ensemble trois an- 
dains épaïulus précédemment. Plus tard, les chaînes , 
sont divisées par petits tas nommés veillottcs^ que l’on 
réunit en meules. Dans ces meules les principes vitaux des 
lilantes s’anéanlisscnt de plus en plus, et, lorsqu’ils ont 
cessé , 011 peut rentrer. La forme des meules doit être co¬ 
nique , afin de laisser écouler la pluie et de ne pas don¬ 
ner trop d’accès aux grands vents. On s’arrange de ma¬ 
nière à ne pas leur faire contenir plus de 200 bottes. Les 
meules terminées, on doit les racler avec un râteau et en 
.^endiourrcr le bas, en dessous, afin qu’il ne reçoive pas 
ÿégout des pluies qui pourraient survenir. 

Le trèfle surtout demande de nombreuses précautions 
dans sa fenaison, car ses feuilles tombent facilement. 

Il est préférable de rentrer les luzernes, sainfoins et 
trèfles après avoir bottelé sur le champ même; autre- 
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nient, on courrait le risque de n’eininagasiner que des 
tiges dures, sèches et dépourvues de leur feuillage. 

Les fourrages secs se conservent dans des granges, ou 
dans des greniers placés au-dessus des étables, ou bien 
encore dans des meulesr 

Ij^entretien des prairies artificielles consiste dans des 
épierreuients, des étaupinages et des liersages. Quelque¬ 
fois, lorsque la mousse abonde, il ne faut pas craindre de 
se servir de la herse de fer. 

Lorsqu’on voit les produits des luzernes et des sain¬ 
foins décroître, et ces fourrages remplacés en partie par 
de mauvaises herbes , il faut défrieber. Pour le trèfle, la 
minette, etc., on défriebe après la première récolte ou le 
premier regain, s’il doit y en avoir un. Ce défrichement 
se fait en hiver ou mieux vers la fui de l’automne. 


Section v, — Des prairies nalurellcs. 


Les prairies naturelles se composent d’une multitude 
de plantes fourragères, annuelles, bisannuelles et vivaces 
qui se reproduisent continuellement ou cèdent naturelle¬ 
ment la place à d'autres. Ici les travaux de l’Iiomine 
sont plus restreints, la nature le favorise puissamment. 

Généralement les terres lîumides, basses, celles qui 
sont exposées à des inondations sont consacrées à la pro¬ 
duction des foins naturels. 

Aux environs de Paris, les prés ne sont pas, comme 
ailleurs, une conséquence de l’exploitation, car ils ne 
concourent pas à l’alimentation des animaux de la ferme, 
mais ils donnent une denrée commerciale, qui trouve 
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dans la capitale un débouche très-lucratif. C’est donc 
une culture en dehors de l’exploitation. 

Les plantes qui forment la base des prairies naturelles 
appartiennent, pour la plupart, h deux grandes familles 
J)Otaniques. Ainsi, dans les Graminées , nous citerons 
l avoine élevée, le ray-grass , la floiive odorante, le vul- 
j)in, l’agrostide, le dactyle, la cristatelle, la fléole, la 
pbalaride, le panis, l’iioulque , la fétuque, la brlze, le 
pàturin, etc.j dans les Légumineuses , la luzerne, le sain¬ 
foin, les trèfles rouge et blanc, le mélilot, le lotier, la 
coronille, le feiiugrec, la gesse, la luzerne maculée, etc.; 
dans d’autres familles, la pimprenelle, la centaurée, la 
carotte sauvage , la marguerite , la berîe. 

Etabussement, Entretien. — Il est rare d’avoir des 
prairies à créer entièrement. Le plus souvent, on n’a qu’à 
les entretenir par des semis partiels; telles sont les places 
où l’eau a séjourné longtemps. Il faut, dans les endroits 
où l’on veut semer, que la terre soit parfaitement pré¬ 
parée, nivelée, épierrée, libre de toutes plantes nuisi¬ 
bles. On répand par grosses poignées la graine (i) sur le 
terrain, l’on herse et l’on roule. S’il est quelque plante 
fourragère que l’on veuille spécialement propager, on la 
sème séparément. Aussitôt que les herbes nuisibles pa¬ 
raissent, on les détruit. Ces mauvaises plantes sont la 
mousse, la prèle, les joncs , les roseaux, les soucliets, 
les renoncules, le chiendent, l'ancte-hœul, les bromes, 
les chardons, la tanaisic, rargeiitiue, le colchique. 

Les prairies demandent quelques travaux d’entretien: 
ce sont des étaupinages , des épierrements et des hersa- 


(t) Celle graine est ramassée dans les fctiils où se troure cle 
l>rm foin, on Ja neltoîc "rüssièrement et elle est bonne a seinei*. 
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gcs; quelquefois même, les prairies sont en si mauvais état, 
qu'il faut les cîéfriclier pour les rétablir ensuite, l.orsqiie 
les lierbes nuisibles sont cantonnées, il suffit tle pioclier 
les places où elles se tronvenl ou d'en couper les som¬ 
mités en fleurs. 

Les prairies sont assez lucratives dans le département 
pour mériter la fumure. On y porte donc des crottins <le 
cbcval J des boues , du terreau , de la coloinbine , de la 
fiente de poulaillers, des cendres, de la cliaux , du 
plâtre, des urines, etc. 

L’irrigation n'est pas pratiquée dans notre contrée, et 
cependant quelques îles, quelques prairies bordant la 
Seine , la Marne, la Bièvre , ou traversées par des ruis¬ 
seaux, pourraient augmenter de valeur par ce puissant 
moven de ferlilisatioii. 

V 

Faüchaison , Fenaison. — La fauebaison des prés doit 
se faire lorsque la plupart des plantes sont en fletirs, 
parce que, si ron attendait la maturité générale, certaines 
graines tomberaient sur le sol et s’y développeraient aux 
dépens des autres. 

La fenaison du foin a lieu comme celle des luzernes , 
seulement il peut et doit être secoue , car ici l’on n’a pas 
à craindre la perte des feuilles. Nous recoiniiiaïuîerons, 
ainsi que pour tous les autres fanages , de ne jamais lais¬ 
ser étendre les andains avant que le dessus n'en soit sec ; 
de ne jamais eimneuler d’herbes bumides et d'inspecter 
souvent les meules , de ne pas craindre de les défaire s'il 
y a quelques signes iVéchauffernent. 

Le foin se rentre boudé ou sans être botlelé. La der¬ 
nière métliode est préférable, parce que le foin se con¬ 
serve mieux dans les granges ou dans les meules. Lors¬ 
qu'il est boUelé, il ne tarde pas à se former une sorte de 
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moisissure^dsius les intervalles laissés entre chaque botte, 
et le foin devient poudreux. Si Ton bottelle, il faut ne le 
faire qifà un lien, les inconvénients sont alors moins 
gravées. Il faut éviter, dans rciuinagasinement du foin , 
de le mettre en contact avec l’air, c’est dans ce cas qu’il 
moisit. S’il n’est pas botlelé, on le met par couches et non 
en blocs. On le bottelle au fur et à mesure des besoins 
de la vente. 


Section vi. —Des Pâturages, 


Quelques cultivateurs consacrent leurs prairies au vert 
libre pour les bestiaux. Il n’y a que dans des lieux sains, 
non liuaiides, tranquilles, que l’on puisse adopter cette 
spéculation. Dans les verts libres, les prairies sont divi¬ 
sées en enclos, qui sont successivement pâturés par des 
chevaux que l’on fait suivre de moutons. Ces derniers 
trouvent leur nourriture là où les chevaux ne veulent 


plus manger. Il est nécessaire de faire alterner la faux 
avec le piittirage , car les animaux laissent certaines her¬ 
bes qui bientôt prendraient le dessus ; la faux, en les dé¬ 
truisant , rétablit l’équilibre. 

Il faut surtout avoir soin de répandre à la pelle les ex¬ 
créments des animaux, car, sans cette précaution, les 
places où ces excréments sont toml)és seraient quelques 


années sans végétation. 


Dans ces sortes de pâturages , on voit des chevaux ma¬ 
lades revenir à la sauté d’une manière vraiment extraor¬ 


dinaire. 

D’autres cultivateurs ne livrent leurs prés aux bestiaux 
qu’après la première coupe. 
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CHAPITRE V. 


Snlliience ties plantes et «les etiltiires 

sur le sol. 


Il ne suflit pas de connaître !a culture spéciale des 
plantes, il importe de savoir comment ces plantes sc 
comportent les unes à IVgard des autres et comment 
encore elles agissent sur le sol. 

Une vérité aujourd’hui bien constatée, c’est que les 
végétaux tirent non-seulement leur nourriture du sol, 
mais encore de l’atmosplière, dont ils s’assimilent quel¬ 
ques-uns des principes constituants. Celte absorption se 
faisant par les tiges et les feuilles, il est facile de conce¬ 
voir qu’elle sera d’autant plus considérable que ces orga¬ 
nes aériens seront plus développes ; ainsi le trèfle, avec 
son épais feuillage, puisera plus dans ralmosplière que 
les céréales. On conçoit encore que les tiges et les feuilles 
ne peuvent fonctionner qu’autant qu’elles sont vertes; 
laissez-les se dessécher, et bientôt la mort leur impri¬ 
mant son inaction, les racines seules devront entretenir 
l’alimentation végétale. De là, cette logique induction 
que les plantes rccoUées à iiialurité épuisent plus le sol 
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que celles qui sont récoltées en vert. Parmi ces dernières, 
il en est meme qui sont améliorantes, c’est-à-dire qu’elles 
laissent plus à la terre qu’elles ne lui ont pris. Dans celle 
catégorie se rangent les prairies artificielles. 

Ces faits étant posés , on peut en tirer cette consé¬ 
quence qu’en cuUlvant en certaine proportion les plantes 
aniélioraiilcs i-t les plantes épuisantes, il suflit de rendre 
à la terre seulement une partie de ses produits. Ceci nous 
amène à examiner celle grave question à la solution de 
laquelle se rattaclicnt les plus grands intérêts agricoles ; 
Tjü terre a-^t-eUc besoin de repos? 

Si, sur ce point, nous interrogeons la nature aban¬ 
donnée à elle-même, elle nous présente le tableau d’une 
production végétale toujours variée , mais toujours cons¬ 
tante. Sans cesse cette végétation s’y entretient, s’y re¬ 
nouvelle. La nature n’a pas dit qu’une seule plante croî- 
üait continuellement dans le même lieu, rbomme ne 
saurait vouloir qu’il en fût autrement. Sans doute , il 
doit modifier la marche de la nature , mais il ne saurait 
la renverser. Que pour ses besoins il cultive une grande 
quantité de céréales, la terre ne s’oppose pas à cette pro¬ 
duction, mais à condition que ces céréales alterneront 
avec d’autres plantes moins épuisantes. 

Parcourons maintenant ces plaines si sagement culti¬ 
vées de quelques communes des enviions de la capitale, 
arrêtons-nous dans ces marais, dans ces jardins qui nous 
environnent, et partout nous verrons une production 
non interrompue de récoltes, entretenues, ilest'vrai, 
par des engrais plus ou moins fréquents, mais qui n’en 
.sont pas moins une preuve irrécusable de l’inutilité du 
i^pos de la terre, 

D’ap rès cela, la jachère^ considérée comme nécessaire 
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à ce repos, n’est nullement fondée; toutefois, gardons- 
nous de la condamner entièrement, étudions la question 
sous toutes ses faces. 

La jachère est ce laps de temps laisse entre la récolte 
d’une plante et rensemenccment d’une autre. Une terre 
en jaclière ne produit donc rien. Ce laps de temps est 
plus ou moins long, et le nombre d’opérations aratoires 
que la terre reçoit durant cet intervalle, très-varîable. 

Nous ne parlerons‘‘pas ici des jachères de courte du¬ 
rée ; elles sont indispensables pour la préparation des 
terres r occupons-nous seulement de celles qui condam¬ 
nent la terre^aii repos durant une année entière, en sorte 
qu’on manque une récolte. 

Tantot la jachère résulte de l’impossibilité physique 
d’aborder la terre dans certaines saisons, soit que cette 
terre repose sur un sous-sol imperméable et cpi’elle 
soit fraîche^ soit qu’elle redoute les inondations. Un œ 
cas, la jaclière, à moins qu’on ne puisse égoutter le sol 
ou le garantir contre les inoadalions, est une nécessité. 

Tantôt la jachère est la conséquence d’un système de 
culture vicieux ; ainsi, après la récolte consécutive de 
deux céréales qui laissent croître tant de plantes nuisi¬ 
bles que pour les détruire les cultures sarclées et les 
fourrages verts ne sufTisent plus, il faut jacliérer, renon¬ 
cer à une récolte. Mais, je dois le dire, celte jachère im- 

wu 

posée en pareil cas ne justifie pas l’emploi qu’on en fait, 
elle prouve simplement que la terre n’a besoin de repos 
que lorsqu’elle est mal cultivée. 

Ainsi que nous l’avons constaté, afin d’entretenir la 
terre constamment propre et fertile, à plus forte raison 
pour l’améliorer il est indispensable de connaître le 
mode d’action des plantes. 
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Les plantes sont plus ou moins difficiles sur le ter¬ 
rain ; quelques-unes ont même des exigences sous ce 
rapport : c’est ainsi que la luzerne ne viendrait pas bien 
dans un sol dénué de calcaire dans la sphère d’action 
des racines. D’autres plantes, quoique affectant des pré- 
léi •ences pour certaines terres, viendront néanmoins dans 
presque toutes les autres; toutefois, autant que possible, 
on placera chaque végétal dans le sol qui lui sera le plus 
convenable. Dans les terres argileuses, on mettra plutôt 
du trèfle que du sainfoin ; dans les terres caillouteuses ou 
sèmera du seigle de préférence à du froment, etc., etc. 
La fertilité du terrain devra pareillement être prise en 
considération. Ce n’est que dans les terres fertiles c(u’il 
sera possible de cultiver le colza, le chanvre, la ga¬ 
rance, etc. La culture peut toujours augmenter ou créer 
cette fertilité, et il y a tout avantage à le faire, car avec 
elle disparaissent les inconvéïiicnts de la constitution 
chimique des terres. 

Inutile ici d’insister sur rinflueucc du cliiiiat sur les 
]>lantes , car déjà nous connaissons celles qui peuvent 
prospérer dans le pays. 

Les organes aériens dont nous connaissons le rôle dans 
l’acte de la nutrition végétale influent encore d une au¬ 
tre inauière sur le sol. Plus ils sont développes, plus Us 
s’opposent à l’évaporation de l’iiuinklité du sol, et 
dans ceux de ces sols exposés à la sécheresse, cett(‘ 
propriété des organes herbacés est précieuse. Ce même 
développement de feuillage, en même temps qu’il re¬ 
tient riininldlté dans la terre, tend,encore à étoufter les 
herbes nuisibles qu’il prive du contact des agents atmos¬ 
phériques. 

Les propriétés des racines ne sont j)as moins iinpor- 
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tantes, selon leur forme et leur structure, pivotante, tu¬ 
béreuse, bulbeuse, fibreuse, selon leur composition plus 
ou moins rameuse, leur direction verticale, horizontale 
ou oblique, leur forme conique, arrondie, etc., etc,; les 
racines fixent plus ou moins fortement à la terre le vé¬ 
gétal, elles divisent plus ou moins cette terre et vont 


clierclier cette nourriture k une plus ou moins grande 
profondeur. 

Si, par exemple , nous considérons les céréales, nous 
verrous que les appareils aériens sont beaucoup plus 
considérables que les appareils souterrains; aussi ces cé¬ 
réales sont-elles exposées à la verse par suite de vents ou 
de pluies, quelquefois même par le fait de leur propre 
poids. Cette simple remarque nous conduit à dire que la 
culture doit tendre à faciliter le développement des raci¬ 
nes de ces céréales; or, ce moyen existe dans les labours 
profonds. Quant à l’aincublisseinent du sol par les ra¬ 
cines, il est facile à observer. Cbacun sait que les bette¬ 
raves et les pommes de terre tllvisent et soulèvent le sol 
bien autrement que les plantes cultivées pour leurs tiges 
(les céréales et divers fourrages). La profondeur enfin à 
laquelle les racines pénètrent en terre est excessivement 
variable. On a vu des racines de sainfoin s’enfoncer jus¬ 
qu’à mètres, tandis que celles des céréales n’atteignent 
que quelques centimètres, beaucoup plus cepejidant 
qu’on ne serait tenté de le croire. Cette longueur des ra¬ 
cines du saiuioiii et de la luzerne explique comment ces 
plantes sont améliorantes; non-seulement elles prennent 
leur principale iiourrilure dans l’air, mais encore celle 
qu’elles enlèvent au sol, elles vont la puiser à des pro¬ 
fondeurs que n’atteignent pas les céréales qui leur suc¬ 
cèdent ordinairement. o 
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D’après un grand nombre d’observations, il paraîtrait 
que les racines excrètent dans le sol certaines substances 
qui donneraient la raison des antipatliies et des syinpa- 
tLies des plantes. Quoi qu’il en soit, la pratique vient 
confirmer cette remarque ; ainsi l'on peut observer que 
l’avoine, par exemple, réussit admirablement sur les 
défriches de prairies , qu’elle prospère de même sur des 
plantes sarclées; on peut voir aussi que les céréales di- 
iniiment leurs produits lorsqu’elles se succèdent trop sou¬ 
vent sur cllcs-mcmes. Ce retour d’une plante sur le ter¬ 


rain qui déjà l’a portée doit être plus ou moins différé. 
Le trèfle, par exemple, s’il revenait trop souvent sur la 
même terre, céderait bientôt la place aux mauvaises 
lierbes. Il eïi serait de même des prairies artiflciclles 
dont on a tant abusé dans quelques pays où leurs rende¬ 
ments diminuent d’un manière elTravante. 

Les j)lantes, outre l’influence qu’elles exercent sur le so! 
par suite de leur mode de végétation, agissent encore par 
suite des opérations aratoires qu’on leur donne. Ainsi, 
nul doute que les cultures en lignes qui reçoivent des 
binages, sarclages et buttages ne soient une excellente 
préparation pour la terre qui les porte. 

Enfin, selon leur emploi après leur récolte, les végé¬ 
taux contribuent plus ou moins à la fertilisation ou à 

V 

puisement du sol. Les fourrages verts convertis en en¬ 
grais sont émineniment améliorants; les pailles des cé¬ 
réales le sont aussi, mais beaucoup moins, parce qu’elles 


sont arrivées à iiiaUirité. 

Telles sont les propriétés des plantes, et comme, pour 
en obtenir les plus beaux produits possibles, la culture 
doit les placer dans les conditions les plus conloi mes à 
leurs besoins , celle qui remplira le mieux ce but sera la 
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seule vraiincjit profitable, la seule qui puisse tlurei*. La 
culture alterne repose sur ces bases. 

Dans ce système de culture ou intercale des fourrafje» 
verts entre les céréales et les plantes sarclées, et, variant 
sans cesse les récoltes, produisant des fourrafjes, des cé¬ 
réales, des plantes commerciales meme, on balance les 
inconvénients de quelques-unes de ces récoltes par les 
avantajjes des autres; à une plante qui favorise la crois¬ 
sance des inaiivaises herbes, on en oppose une autre qui 
les détruit ; à uuc plante qui épuise le sol en succède 
une autre qui Laméliore; après une plante qui se nourrit 
supei liciellement en vient une qui se nourrit profondé¬ 
ment. 

Par là, on alterne les récoltes, on ne fait revenir les 

T 

plantes sur le même terrain que dans Tordre de leurs 
sympathies et après le laps de temps voulu; on obtient 
ainsi beaucoup d’engrais, on nettoie le sol, et, en réstiltal 
final, on réalise pins de bénéfices. 

^J’elles sont les données que nous pouvons poser jus¬ 
qu’à jnrsent; plus tard, nous verrons comment clics doi¬ 
vent se modifier sous Teinpire des circonstances. Avec 
«es seules notions, que Ton sc garde donc bien de boule¬ 
verser un ordre de choses différent. Tl nous reste encore 
lieancoup à apprendre; nous avons vu ce que la science 
agricole pouvait nous enseigner, la science économique 
couronnera notre œuvre. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


animaux domestiques. 


Les animaux domestiques sont ceux qui, vivant sous 
la surveillance de riiomme et qui en recevant des soins, 
lui rendent des sennees, soit par le travail qu’ils exé¬ 
cutent, soit par les produits qu’ils donnent. L’agriculture 
spécialement utilise ces animaux et se charge de leur 
éducation. 

11 y a en économie rurale deux classes bien distinctes 
d’animaux domestiques î 

1 *^ Les bêtes de travail ^ c’est-à-dire les animaux qui 
concourent avec l’Jioinme aux opérations aratoires ( le 
cheval, le bœuf, l’âne, etc.). 

a® Les bêtes de rente , c’est-à-dire celles qui fournis¬ 
sent une denrée quelconque : laine, beurre, lait, viande, 
plume, duvet, œufs, engrais. 

Ainsi donc, le bétail est intimement lié avec la pro¬ 
duction végétale, il la favorise par son travail et par les 
engrais qu’il lui donne. 
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CIIAriTRE PREMIER. 


Ife.^ hètefi de iraiail. 


Les animaux île , dans le département de la 

Seine , sont le cheval et l’anc. Le premier est Tagciit in¬ 
dispensable de la grande cuUnre; le second rend des 
services signalés au petit euhivatenr. 

jVulle part, dans le pays, on léeinploie le bœuf. 
1/aliandon de cet animal, si utile ]>ar son travail et moins 
diflicile pour sa nourriture que le clieval, s’explique par 
le voisinage de Paris et la nécessité d’avoir quelquefois 
tous les attelages sur les grandes routes. 


Section première. — Du cheval . 


Le haut prix des fouriages dans le département ne 
permet pas l’élève des chevaux. Si quelquefois on ren¬ 
contre quelques poulains dans les fermes, ils provien¬ 
nent de juments achetées pleines ou saillies par Ixasard. 

Les chevaux employés généralement viennent du Pei - 
dic, de la Bretagne, de la Normandie, ou bien ils sont 
aclictés à la cavalerie ou aux entreprises d’omnibus et de 
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voitures publiques. Les bretons et surtout les perclierous 
sont à juste vaisou préférés. Certains cultivateurs atta- 
client une sorte trorgueil à posséder de gros chevaux, 
lors niéuie que leurs travaux ne demandent que peu de 
force : c’est mal connaître les principes de réconomic 
bien entendue. D’autres , plus modestes et plus raison¬ 
nables , se contentent de chevaux qui ont déjà servi j qui 
souvent sont usés et refont au labour. 

Les petits cultivateurs ont une race particulière de 
clievaux qui leur rendent de grands services, tout en 
n’exigeant qu’une nourriture médiocre. 

Comme, dans le département, il est cxtrèinemcat raix 
que l’on se livre à l’élève des chevaux , nous n’avons ]>as 
à nous occuper des soins à donner aux poulains; intli- 
(juons plutôt les règles générales que l’on obs(M‘ve dans 
l'achat des clievauv de ferme. 

Celte acquisition se fait cliez des particuliers ([lù veu¬ 
lent se débarrasser de leurs chevaux, che/. des mai- 
cUands, sur des foires ou sur des marchés. 

Ou regarde l'àge de l’animal. Celte connaissance de 
l'àge s’acquiert jïai' riiispeclion des dents incisives. 

Dans le cheval , les inclsh’cs sont au nombre de sis 
sur chaque mâchoire. On nomme pinces les deux qui 
occiijient la partie médiane et antérieure de la mâchoire ; 
mitoyennes ^ les deux qui, séparées l’une de l’autre par 
les pinces, sont placées entre ces elents et celles que Von 
nomme coins. Kntre les dents incisives, qui ont pour lonr- 
tion de couper les aliments, et les dents molaires^ qui tri¬ 
turent ces aliments, existe un intervalle nomtué/e."; harres, 
et où repose le mors de la bride. C’est dans cct intervalle 
que l’on rencontre les erochets chez le mâle; la jument 
en est dépourvue. 
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Les dents de lait du jeune cheval sont successivement 
remplacées par d’autres dents persistantes. Cette chute 
des dents de lait fournit de bonnes indications pour 
l’étude de Tâge. Ainsi, à deux ans et demi ou trois ans, 
sortie des pinces de remplacement ; à trois ans et demi ou 
quatre ans, sortie des mitoyennes ; à quatre ans et demi ou 
cinq ans , sortie des coms. 

Ce 1 emplacement des dents de lait peut être hâté par 
les ruses des maquignons, mais toujours est-il que le 
plus souvent, â cinq ans, Taniinal n’a plus de dents de 
lait* De cette époque, jusqu’à l’âge de neuf ans , on se 
guide sur le rasement des dents. 

A G ans , rasement des pinces j 
à 7 ans, — des mitoyennes; 

à 8 ans, — des coins. 

C’est alors qu’on dit communément que le cheval ne 
mat que plus. Cependant,' avec quelque habitude, on peut 
encore suivre son âge jusqu’à ce qu’il atteigne vingt et un 
ans. 


De <) à i3 ans, les incisives deviennent successîvcmcutovales, 

puis rondes; 

de i3 il iS — triangulaires; 

de j 8 à 21 — liiangnlaires. 


Sur les marchés, les vendeurs ont une certaine ma¬ 
nière de placer leurs chevaux j autant que possible, ils 
cberchent toujours à en masquer les défauts et à en faire 


ressortir les qualités. Gardez-vous bien de vous fier 


a 


cette tactique, n’examinez jamais un animal que sur un 


4 
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terrain plane ; car, si^ par exemple, cet animal est bas sur 

son devant, nul doute que, placé convenablement sur un 
terrain incliné, il ne vous présente pas ce défaut. 

On peut donner, comme indices généraux d’une bonne 
conformation de chevaux de ferme, les qualités sui¬ 
vantes : une tête large, des naseaux bien ouverts (indice 
de bonne respiration), des yeux vifs, libres de toute ma¬ 
ladie, les oreilles droites, l’encolure forte, proportionnée 
au volume de la tête, la crinière propre (exempte de 
roux-vieux), le garrot élevé (souvent, ainsi que les 
épaules, il est écorché dans les chevaux qui ont porte 
colliers ou bricoles), le dos et les relus courts et larges 
(il ne faut pas qu’un cheval destiné au limon soit ensellé, 
c’est-à-dire que son dos soit concave, il est préférable 
qu’il soit convexe ou en dos de carne ^ ranimai est alors 
fort, supporte mieux les fardeaux), le poitrail large , le 
liane court (cette partie est une très-bonne indication 
pour l’état des organes respiratoires), le ventre peu vo¬ 
lumineux , la croupe horizontale , les membres forts et 
bien proportionnés dans leurs différentes régions, les 
pieds bien conformés (ils sont sujets à diverses maladies, 
ot quelquefois leur mauvaise confoniuition exige une 
ferrure particulière). 

Après avoir examiné l’ensemble et les détails de l’ani¬ 
mal au repos, il faut le faire marcher, trotter, galoper 
et essayer de l’atteler, si faire se peut. Il arrive que des 
chevaux , dont la couformation est d’ailleurs aussi par- 
iaitc que possible , ont un iiiconvénienl que l’on iie peut 
reconnaître de prime abord. Doués d’mie force souvent 
prodigieuse , ils remploieront dans certains moments , et 
d autres fois, alors que la résistance sera pour ainsi dire 
insignifiante, ils refuseront d’avancer. Un seul cheval de 







ec genre, dans un attelage, paralyse toute l'action des 
autres, et Ton perd ainsi beaucoup de temps. Les culti¬ 
vateurs , dans leur langage si expressif, disent que 
cliev aux ne sont pas francs» 

Dès qu’un animal quelconque entre dans une ferme , 
il ne faut pas le mettre tout d’abord avec les autres, ou 
l’isole pendant quelques jours, et cela comme moyen de. 
précaution. 

Pour le clieval comme pour tous les autres animaux, 
il faut une Iiabitation salubre : on ne saurait trop blâ¬ 
mer certaines étables que l’on rencontre dans le depar¬ 
tement ; là vivent sans air et sans lumière, :ui milieu 
de miasmes délétères, un plus ou moins grand nombre 
d’animaux de toute espèce. Rien de plus nuisible à la 
santé de ces animaux. 

Il faut que , dans une écurie, l’air puisse constamment 
se renouveler, sans que cependant celte ventilation amène 
l’air directement sur les animaux, car on les exposerait 
à des maladies dangereuses. On cberclie aussi à garantir 
les écuries contre les vents froids et les trop grandes cha¬ 
leurs de rété. 


Cne grande propreté doit être observée dans les loge¬ 
ments des animaux, il faut que les urines s'en écoulent 
facilement, que la litière soit renouvelée rréquemment, 
tous les jours au moins, surtout en été; que les man¬ 
geoires soient balayées. 

Lorsqu’une maladie épidémique a régné dans une éta¬ 
ble, et même sans cela, on doit l'assainir une fois au 
moins chaque année. A cet effet, après avoir nettoyé toutf^ 
l’étable , après avoir rebouché les trous faits par les ani¬ 
maux, on la ferme hermétiquement, en réservant toiitc- 
fois une issue pour l’opérateur, on place de distance en 
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distance des assiettes pleines de chlorure de chaux sur 
lequel on verse de l’acide sulfurique ; on sort aussitôt et 
l’on ferme la porte que l’on s’était réservée. Tout est 
maintenu en cet état jusqu’à ce que le chlorure ait pro¬ 
duit son action désinfectante. 

La nourriture des chevaux se compose principalement 
d’avoine , de fourrages secs et de paille. Cette nourri - 
ture doit être en rapport avec les travaux ; sont-ils 
rudes, on augmente la ration d’avoine et de foin ; sont- 
ils moins fatigants, on mélange l’avoine avec du seigle 
crevé (ou nomme ainsi du seigle qvii a trempé dans l’eau). 
Lorsque les chevaux sont bien fatigués, lorsqu’ils revien¬ 
nent de route, qu’ils sont indisposés légèrement, on leur 
donne du son, de la farine d’orge dans l’eau qu’ils boi¬ 
vent. Parmi les fourrages secs, les plus employés à la 
nourriture des chevaux sont la luzerne et le sainfoin. 
Très-souvent ces fourrages , mis en bottes , deviennent 
poudreux et, par conséquent, peuvent nuire à l’écono¬ 
mie animale. En semblables circonstances ; faites délier 
et secouer les bottes, il s’en exhalera une poussière 
verte, et ce n’est que lorsque le foin n’en contiendra 
plus que vous devrez le mettre dans les râteliers. 

An printemps , il est convenable de donner du vert 
aux chevaux. Ce passage de la nourriture sèche ù la nour¬ 
riture verte se fait en diminuant de plus en plus la 
première et augmentant la quantité de vert. 

Le nombre de repas des clievaux de travail dépend 
du nombre des attelées. Lorsqu’on fait deux attelées, il 
y a un repas le matin , un second à midi et un dernier 
le soir à la rentrée à l’écurie. En hiver , saison où les 
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chevaux quittent Técune à huit heures du matin pour y 
rentrer à quatre heures du soir , le repas du midi' est 
supprimé. Toutefois, il est plus sage dVmporter dans 
les champs un sachet d’avoine que les. charretiers don¬ 
nent a cliaque cheval, alors qu’eux se.reposent à midi. 


Les chevaux, mieux nourris , travaillent mieux. 

Lorsque les clievaux sont ù la ferme , pn doit les 
abreuver à chaque repas : leur eau sera claire, jet, si elle 
est iournie par un puits., on.aura.eu soiu de la tirer à 
ravance, afin qu’elle, soit moins fraîche, plus aérée. 
Quelques chevaux liabitué.s à boire des eaux fangeuses 
n’eu contractent pas de maladies : il ne faut cependant 
pas prendre l’exception pour la règle, et toujours cher¬ 
cher à se procurer des eaux salubres.. 

Les chevaux demandent des soins de propreté. : ainsi 


il faut les étriller et les bj'osser tous les luatins et tous 


les soirs ; toujours les bouchonner lorsqu’ils ont chaud. 

Si, dans le voisinage de la ferme, il se trouve des eaux 
stagnantes ou courantes , on y fait.conduire les chevaux 
de temps à autre , mais jamais lorsqu’ils sont en sueur. 

Il est encore une infinité de petits soins qui ont sur 
la santé des animaux une influence marquée. Ainsi, lors¬ 


qu’à onze heures les attelages rentrent à l’écurie, lefe 
charretiers se contentent de débrider lebrs chevaux et les 
laissent garnis de leurs harnais si pesants. Uu bon culti¬ 
vateur doit s’opposer à cette fainéantise. Une antre pré- 
catition à prendre et qui préserve les-animaux contre 
certaines mnladles de poitrine , c’est, lorsque les char¬ 
retiers s’arrêtent dans les champs pour déjeiiner ou goû¬ 
ter, de leur recommander de toujours abriter leurs che¬ 
vaux , de ne jamais les laisser le nez sur le vent. 

Si, dans une écurie, il se trouve des chevaux méchants, 
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il faut les séparer des autres et, dans tous, les cas, faire 
toujours couclier un gardien auprès du bétad. 

Pour employer utilement sa force , le clieval a besoin 
d'organes inierinédiaires entre lui et les maclniies qu'il 
doit mettre en mouvement. Ces pièces intennédiaires se 
nomment harnais. 

Ainsi qq'on le .pense, ces harnais doivent, sous le 
poids lo plus léger, présenter le plus tic solidité possible. 
Pourquoi donc alors ces énormes colliers , ces sellettes 
pesantes dont sont accablés nos clievaiix de ferme? Pour¬ 
quoi ne pas leur substituer des harnais plus légers et 
tout aussi efficaces? A cela, quelques fermiers répondront 
que leurs chevaux perdraient de leur apparence : mau- 
Taise objection , car les harnais ne sont pas pour parer 
lés chevaux, mais pour en transmettre les forces à nos 
machines ; et si, sur les routes, nous concevons Tutilitc 
de ces grelots dont sont chargés quelques harnais, nous 
en désapprouvons absolument remploi dans noscharnps- 
Simplicité, solidité, confection telle que les animaux ne 
soient pas blessés , tel est le but que tout bourrelier doit 
se proposer en fabriquant scs liarnais. 

Pour marcher sur le pavé de nos routes et pour être 
protégé contre l’usure , contre les accidents, le pied de 
nos chevaux est garni d’un fer qu’il faut coustamiiient 
entretenir en'bon étal. Lorsque les pieds ont une con¬ 
formation vicieuse ou sont affectés de maladies, les fers 

reçoivent des formes particulières qui ont pour but de 
remédier à ces inconvénients. Dans les temps de verglas, 
les fers doivent être munis de crampons.^ destinés à pro¬ 
téger les chevaux de route contre les chutes. On fiiit 
alors ferrer h ^lace. 

hzi gourme est une maladie des jeunes chevaux; elle 
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est caractérisée par le jetage d'une certaine matière, par 
l’en^jorgeincnt de Tauge et la présence de plusieurs abcès. 
On a soin de tenir cliaudemcnt la ganache, qu’à cet effet 
l’on garnit d’une petite peau de mouton; on donne aussi 
quelques bains d« vapeur sous le nez de l’animal malade. 
Les tranchées (coliques) attaquent parfois les clievaiix ; 
si alors ils sont dans les champs, il faut les ramener sans 
tarder, les placer dans un lieu chaud , les bouchonner 
fortement, leur donner des lavements , les couvrir d’une 
couverture de laine , les promener un peu et les renfer¬ 
mer enfin. La morve est une maladie sur l’origine et la 


contagion de laquelle on n’est pas d’accord ; cependant 
la prudence ordonne de séparer des autres chevaux ceux 
qui en sont affectés. La pousse est une maladie de poi¬ 
trine assez commune et qui est incurahle comme la der¬ 
nière maladie citée. Le voisinage de l’école vétérinaire 
d’Alfort et le nombre des vétérinaires répandus dans le 

pays permettent aux cultivateurs d’avoir de fiéquenteii 
consultations auxquelles ils doivent toujours recourir 
dans le cas de maladies graves. Le cultivateur se bornera 
aux premiers soins, et, lorsqu’il pensera convenable une 
saignée, il mettra d’avance l’animal à la diète; il devra 
aussi se charger d’entretenir les sétons en parfait état de 
propreté. Il en sera de même de divers appareils appli¬ 
qués sur de légères blessures. 


Section IL — De tâne. 

L’âne, si sobre dans sa nourriture, est l’agent de la 
petite culture ; il est surtout employé aux transports à 
dos et rend de grands services sur les terrains en pente. 
Dans les champs morcelés, ou il n’y a pour chemÎES 










que des sentiers étroits, il porte sur son bât toutes les 
récoltes et les engrais. , 

Le lait d^âiiesse a constitué une industrie toute parti¬ 
culière au sein même de la capitale. 


CHAPITRE II. 


Des bêles fie rente* 


Les animaux de rente que l’on rencontre ordinaire¬ 
ment dans nos fermes sont la vaclie , le mouton , le 

porc, les oiseaux de basse-cour, et, parmi les insectes, 
les abeilles et les vers à soie. 


Section première. 


Des vaches laitières. 


Les vaches sont principalement entretenues pour leur 
lait et leurs engrais. Peu de cultivateurs se livrent à 
l’élève de la race bovine; généralement, on préfère aclie- 
ter des vaches de deux , trois et quatre ans , et vendre 
les veaux qu’elles donnent. 

Les races préférées sont la normande et la flamande ou 
flandrinc. Ces deux races Jouissent, au même degré, des 

















•facultés laitières; mais la seconde a sut’ l’autre l’avantage 
d’une viande pins recherchée des bouchers. 

Certains spéculateurs, sacrifiant tout à la production 
du lait, placent leurs vaches dans des étables obscures 
et privées d’air. Ainsi agissent la plus grande partie des 
jioiirrlsseurs. Ce systcuie de gouverner le bétail est poussé 
à l’excès ; aussi les vaches , soumises à cette stabulation 
perpétuelle, ne vivent-elles pas longtemps. IVIais , dans 
des étaldes bien aérées, la stabulation ne présente pas 
les inclues inconvénients, et, si l’on a soin des animaux, 

on en retire plus de lait, plus de lumier, et oiien nourrit 
un plus grand nombre avec une meme superficie de 
terrain. Ce fait est consacré par une vieille expérience, 
et le calcul a prouvé depuis longtemps la supériorité de 
ce mode de nourriture à l’étable. Qu’on fasse bien atten¬ 
tion aux circonstances qui nous entourent. Que nous 
faut-il oîitenir de nos vaches ? du lait et du fumier. Eh ! 

s ïï 

bien î le pâturage diminue l’un et l’autre..Que si main¬ 
tenant, et par exception , nous voulons nous adonner à | 
l’élevage , la queslion change , et à tel point que Iç pâ¬ 
turage deviendra préférable , car l’exercice est nécessaire 
aux jeunes animaux. 

D’ailleurs la slalnilatlon ne sera pas tellement rigou¬ 
reuse que les vaches restent constamment enfermées. 
Quelque absolu qu’on soit sous ce rapport, il sera bon 
de‘ les faire sortir deux fols par jour au moins , pour 
qu’elles ]>Liissent boire; et meme, lorsqu’il fera beau 
ou les laissera quelque temps dans les cours : elles pren¬ 
dront alors un peu d’excicice, et on ouvrira toutes les 
fenêtres des étables afin de renouveler l’air.’On profitera 
aussi de ce moment pour distribuer la nourritme-dans 

•les auf;es et dans les râteliers. 









11 est Lien entendu qu’avec la stabulation ’ilfautctie 
assuré d’une provision non interrompue de fourraj^es. 

La’plus grande salubrité régnera dans les étables, lors 
même qu’en certaines saisons ou conduirait les vaches 
aux cbamps. Il est des étables sans râteliers, il est pré¬ 
férable qu’elles en soient garnies; car, lorsque l’on donne, 
par exemple , des fourrages secs cfdes racines eu même 
temps, les premiers se placent'dans les râteliers, tandis 
que les auges reçoivent les betteraves^ pommes de terre , 
topinambours, etc., etc., etc. 

Le sol de l’étable où reposent; les animaux doit être 
légèrement incliné pour fac^iliter l’écoulement des urines 


derrière le bétail ; cette incUnaisou , toutefois , ne’doit 
pas être trop forte , car elle serait "dangereuse pour les 
bêtes pleines. 

Les'vaclies exigent des soins de propreté. Il faut, pour 
que la peau remplisse ses fonctions, pour qu’elle laisse 
échapper les produits de la transpiration, qu’on la main¬ 
tienne dans un état tel que les porcs ne soient jamais 
bouchés; or ce but est atteint par le pansage à la main. 
Il faut donc étriller les vaches, faire disparaître ces croû¬ 
tes épaisses d’excréments qu’on, voit sur elles dans tant 


d’éialjles. 

Les fermiers du département ont adopte un sy.stèrne 
mixte de nourriture : ainsi leurs vaches sont non nies 
à l’étable durant l’iiiver, et, lorsque la coupe des foins 
et des regains est faite, on les conduit aux cbamps , et 
dès lors leur nourriture à l’étaVile' sc réduit à peu de 
chose. 


La nourriture sèclie qui se donne à Tétable consiste en 
paille d’avoine, eu luzerne , sainfoin (rarement du* re¬ 
gain), et racines, teUes* que pomme de terre crues ou 
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cuites, betteraves, topinambours et navets. Les racines 
trop {grosses sont coupées au moyen de couteaux ou de 
coupe*racincs. Cette précaution ne saurait cire négligée 
inipunémeut. En ell'et, il peut arriver que des vaches trop 
gourmandes s’introduisent une poinine de terre dans la 
Iracbéc-arlére. 

C’est une très-bonne mesure liygiéniquc que de faire 
prendre du sel aux vaclies de temps en temps. 

Avec le printemps arrive la nourriture verte. Les pre- 
inieis fourrages verts sont mélangés avec de la paille, 
car il y aurait danger à opérer brusquement ce change- 
ment de nourriture. Il ne faut pas, comme généralement 
les vacliers en ont l’iiabitude, remplir les râteliers jusqu’à 
ce qu’ils ne puissent plus tenir de fourrage. On perd, 
on gîiclie ainsi beaucoup de nourriture, elles animaux 
se dégoûtent. Règle générale , la nourriture se distribue 
j)ar petites portions , mais souvent réitérées ; peu à la fois, 
mais souvent. Evitez surtout de donner des fourrages lui- 
inides. 


Le trèfle incarnat, ce fourrage si précieux par sa pré¬ 
cocité, doit être rejeté de l’alimentation des vaches; car 
il a la malheureuse propriété de donner un mauvais lait, 
que les laitières reconnaissent au premier coup d’œil et 
qu’elles ne veulent pas prendre. 

Les vaches doivent être abreuvées deux lois par 


jour. 

A la nourriture au vert à l’étable succède le pâturage; 
ce pûtnrage ne doit avoir lieu qu’après la disparition de 
la rosée, jamais dans les grandes clmlcurs. 

La traite se fait deux ou trois fois par jour ; avant de 
la commencer, on lave les trayons des vaches. Le lait est 
reçu dans des seaux en fer-blanc, puis transvasé dans 
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de [grands cliandi'ons placés clans une laiterie ou dans 
une cave. Dans les grandes clialeurs, il est même conve¬ 


nable de toujours le descendre à la cave ; ainsi conservé 
quelques heures, il est ensuite livré au conuiierce. 

Les génisses peuvent cire saillies à quinze mois. On 
reculera cette époque de la saillie lorsque Ton voudra 
obtenir de beaux produits. Pour les jeunes taui eaux, ils 
pourront coimnciicer la juoiite vers Page de dix-huit 
mois. A cet égard on se réglera sur la vigueur et sur les 
désirs des animaux, ainsi que sur le but qu’on se pro¬ 


pose. 

La connaissance de Page des bêtes bovines est aussi 
fondée sur l’état des dents incisives. 

Les ruminants (animaux à quatre estomacs) sont dé¬ 
pourvus de dents incisives à la mâchoire supérieure; uir 
bourrelet cartilagineux les remplace. 

Le bœuf compte Imit dents incisives ; vers Page de 
dix-neuf, vingt mois, il perd ses pinces caduques (dents 
qui tombent) cl prend ses pinces de remplacement. 


De r ans 1/2 à 3 ans, éruption des 2 premières mitoyennes ; 

De 3 uns 172 à 4 ans, — des secondes iniloyennes ; 

De 4 ans 1/2 à 6 ans, •— des coins. 

I 

A partir de Page de cinq ans, on chcrclic des rensei¬ 
gnements dans Pusure des dents. 

Les cornes peuvent donner de bonnes indications sur 
Page du bœuf. Depuis la naissance de l’animal jusqu’à 
sa huitième année, il se développe, chaque année, un cer¬ 
cle repoussé de plus en plus vers le haut de la corne par 
les cercles les plus récents. En comptant les sillons qui 
séparent chacun de ces cercles, on peut se rendre compte 
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de l’âge du bœuf, jusqu’à ce qu’il atteigne 9 ans ; car 
alors, les démarcations ne sont plus nettement tran¬ 
chées. 

Lorsque la vache entre en chaleur^ il faut la coiuliirre 
au taureau. Cette chaleur se manifeste par des ni agisse¬ 
ments, par des désirs à l’acte de la génération, par le goii- 
ilement cfe la matrice. Dans les cominnnes, pour plu¬ 
sieurs étaiilcs il n’y a qu’un seul taureau ; aussi de là 
résulte-t-il des veaux mal conformés, les père et mère 
étant accouplés au hasard. Lorsqu’on veut se livi er à l’é¬ 
lève, il importe de faire choix d’un taureau dont les qua¬ 
lités soient en liarinonie avec celles des vaches qu’il doit 
ir. 



La gestation des vaches dure environ neuf mois ; dans 
cet intervalle, elles donnent constamment du lait jusqu’à 
deux mois avant leur vêlage ; il en est meme que l’on 
peut traire huit jours avant leur délivrance. Si toutefois 
leur pis s’engorgeait trop , on en retirerait c[uelque 
lait. 

Si, pour l’écoulement des urines, le sol de l’étable est 
trop incliné, ou dispose la litière de telle sorte que la vache 
soit placée horizontaleiiieut, afin de conserver les organes 
tians leur position naturelle. Un sol trop en pente don¬ 
nerait lieu à de fréquents rcfn^erscnicnts de la malnce. 
Pendant la gestation, on donnera à la vache une 
bonne nourriture. 

‘ Si, lors de la.mlse-bas, le jeunesujet sc présente dans 
la position naturelle (les deux membres antéi ieurs placés 
un peu en avant et au-dessous de la tête qui doit éire al¬ 
longée), on abandonne la mère à ses propres forces. Si 
le veau se présentait mal, si quelque juembre était mal 
placé, on tâcherait de rétablir le tout en se rappro- 













chant le plus possible de la position ordinaire. Dans tons 
les cas, lorsqu’on aidera la mère, on ne tirera que lors¬ 
qu’elle poussera, et, avant* d’en traîner son veau, on aura 
le soin'de rompre le cordon ombilical à 22 ou 2^ centini. 
du nombril. 

Dans le cas d’un part pénible, on appellera un vétéri¬ 
naire. 

La mère recevra des boissons blanclies, car son pre¬ 
mier besoin est de boire. 

Après la sortie du petit, doit venir l’expulsion du déli¬ 
vre ; cette expulsion se fait ordinairement dans les 
vin{jt-quatre beiires de la parturition ; il’aiitres Ibis elle 
est retardée, et, si elle n’a lieu au bout de deux jours, il 
faut introduire le bras dans Tutérus et en extraire le 
délivre, qui ne larderait pas à se putréfier. Cette opéra¬ 
tion est extrêmement délicate. 

Il y a tout avantage à séparer immédiatement le veau 
de sa mère, à éviter même qnc celle-ci le lèche. Ün le 
dépose sur une bonne litière, et là on le frotte , on l’es¬ 
suie , on riiabitue à boire dans un seau et on ne néglige 
jamais de lui donner le premier lait de sa mère. Ce pre¬ 
mier lait se nomme co/osfram." D’ailleurs il ne saurait 
convenir à nos usages domesüf|ucs : il ne peut subir Lé- 
buliition que quatre jours après le vêlage. C’est à cette 
'époque que la sécrétioa du lait est le plus abondante; et 
ou dit des vaches , dans cet état, qu’elles sont fraîches 
veUes, 


Les veaux sont destinés à la vente ou à l’élève. 

Dans le premier cas, ou les vend quatre et six jours 
après leur naissance ; dans le second, beaucoup plus rare 
(car on se prive de l’avantage de vendre le lait), on 
place le veau dans un lieu cliaild, on lui'donne du lait 













jusqu’à ce qu’il ait quatre ou six semaines, et, à cette 
époque, on mêle de i’eau dans ce lait, puis on y jette du 
»on, de la farine d’orge, jusqu’à rendre raliinentation de 
plus en plus solide. On habitue ainsi successivement le 
jeune animal à la nourriture des bêtes adultes; on a soin 
de lui jeter quelques tranches bien fines de betteraves et 
de lui donner des fourrages. 

Les vaches sont sujettes à la météonsation^ Cette mala¬ 
die a pour cause une trop grande accumulation de gaz 
dans la panse^ elle se gagne lorsque les bêtes mangent 
des herbes tendres et humides. Si renllurc est trop forte, 
on la fait disparaître par la ponction dit rumen (panse). 
Celte opération consiste à percer un trou vers le milieu de 
la partie supérieure du flanc gauche, de telle sorte qu’on 
puisse introduire une sorte de canule dans le rumen. Les 
gaz s’échappent par cette canule, que l’on retire aussitôt 
que le dégagement s’est elfectué. Le plus ordinairement 
il sidfit d’administrer des médicaments qui puissent 
condenser les gaz. Dans quelques fermes on suit un trai- 
lement empii iquc qu’aucune théorie n’explique, mais 
qui réussit. On trempe des sacs, des couvertures dans de 
l’eau très-chaude, et on les applique sur le dos de la bête 
météorisée; l’enflure diminue à vue d’œil. 

La pommeUère (maladie qui fait développer des tuber¬ 
cules dans le poumon) occasionne des ravages dans les 
étables malsaines ; elle est incurable. 

Section ii. — Des moulons. 

0 Les bêtes servent à utiliser le pâturage des chau- 
jnes et des prairies après la coupe; ce sont elles qui sup¬ 
pléent, par \q\xv parcage J au manque de pailles. Source de 
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profits entre les mains des bons ciillivateurs, les bêtes à 
laine nous donnent encore, pendant leur vie, la matière 
première de nos draps et autres étoffes, et, après leur 
mort, une excellente viande de boiiclierie. 

La race mérine métisse est lapins répandue dansle paysj 
c’est elle qui fournit la plus belle laine. Dans ces der¬ 
niers temps, on a cherché à augmenter la taille de cette 
race par des croisements avec la race dishleye. On ob¬ 
tient ainsi des animaux dont la laine est moins belle, 
mais qui sont meilleurs pour la boucherie; or, de nos 
jours, cet avantage doit être pris en considération. 
31 . Yvart poursuit avec ardeur ce genre d’expériences , 
et l’on peut voir à Alfort les beaux troupeaux qu’il y en¬ 
tretient. 

Ces deux races de bêtes à laine ne se rencontrent que 
dans des terres fertiles ; et dans les terrains secs, où la 
nourriture n’est pas très-abondante, elles cèdent la place 
à une race plus convenable en pareilles localités , la race 
de Sologne. 

La spéculation générale des fermiers repose sur l’ac- 
quisilion et la vente annuelles des moutons. Ainsi, à l’é¬ 
poque du parcage, on achète des moutons que l’on re¬ 
vend en hiver après les avoir fait parquer et les avoir 
engraissés à la bergerie. Une partie du troupeau rest* 
à la ferme, et, de cette manière, on le renouvelle ciiaquc 
année. Cette spéculation permet au cultivateur de ren¬ 
trer souvent dans ses fonds. Cette vente est d’autant plus 
facile que les marchés de Sceaux et de Poissy sont plu.s 
rapprochés. Quant aux achats, ils se font dans les foires 
voisines dont quelques-unes se tiennent dans le départe¬ 
ment même. 

L’age auquel il convient d’acheter des moutons pour 




110 


iepai'c et Tcngr/iisseinent est celui de quatre ans, si.on 
veux les revendre riiiver suivant, et de trois ans, si ou 
veut ne s’en débarrasser qu’après deux parcages. 

Lorsque l’on s’est rendu acquéreur de nouveaux mou¬ 
tons et qu’uu cours d’eau existe dans, le voisinage, c’est 
une excellente précaution hygiénique de les faire baigner; 
U est même très^-prudent de les* placer dans une bergerie 
séparée jusqu’à ce que Tcn soit assuré qu’elles n’ont pas 
de maladies contagieuses, telles que le piétaîn, la gale, 
le claveau, etc., etc. 


Le mouton est un rummant , c’est-à-dire qu’il n’a pas 
de dents incisives supérieures : son âge est marqué par 
les dents incisives,,de la mâclioirc inférieure; elles sont 
au nombre de linit. 


anncc, apparition successive des huit dents de lait ; 

annc'e, romplaccmcnt des pinces caduques par les piuces 

d'adulte ; 

année, remplacement des premières mitoyennes caduques 

par des dents d’adulte ; 

4 ^ a 11 nc'e remplacement des secondes mitoyennes caduq^ies 

l>ar des dents d’adulte ; 

» 

anne'e-, l’aninial a ses huit dents d'aduUc, il est au rond. 


Alors on examine l’usure des dents. 

Tant que ranimai a ses dents de lait, il porte le nom 
iVagneatt on à"agnelle^ selon son sexe : lorsqu’il porte seule¬ 
ment ses pinces d’adulte, on le nomme antenais; plus 
tard, il devient bélièrou brebis, ou mouton s’il estcliâtré. 

Quand ou s’est décidé à élever, ce.qiii est assez rare, il 
faut faire choix d’un bélier de la race qu’on veut propa¬ 
ger, Veut-on augmenter la taille de.sou.troupeau, faire 











des bêles de,Ijouclierie, oa prendra . de préférence ,.ïia 
bélier dishley ; veut-on oblcuir une laine fine, on pren¬ 
dra le bélier mérinos, lie quelque race que soit le bélier; 
il devra être parfaitement, sain , bien constitué , ii^avoir 
pas iinoins de dlx-bult mois et pas p|us de .sept on bult 
ans. L'âgede trois, ans est le meilleur. Un bélier peut ser-^. 
vir. soixaule et quatre-rviiigls brebis.. 

La brebis-peut recevoir le male depuis Tagc de dix-Iiii lt 
mois jusqu’à celui de huit et.neul ans. Pour avoir de beaux 
agneaux, on séparera les brebis en mauvais, état, on fora, 
eu un mol, un.cboix.coufornie au but que .Pou poursuit. 

La noiirriluie (Phivet des agneaux,cl de leurs mères 
coûtant très+cher, on s’arrange de manière à faire arriver 
la naissance de ces premiers vers. le mois de janvier ou 
février. Lorsqu’ils sont nés en janvier ou fin de décembre, 
on peut les conduire aux champs vers le‘mois de mai. 
De ce qui précède, et sachant que la brebis porte près de 
cinq mois, on lui donne le bélier en août. Les femelles 
restent pêle-mêle avec les mâles, durant un mois 
ou-deux. IL est préférable que ce. temps soit restreint et 
que, cependant, toutes les •bêtes soient saillies; car, de 
cette manière, on obtient les agneaux à peu près à la 
même époque. Lorsque la monte est faite, on sépare les 
béliers des brebis. 

Durant la gestation, la brebis a besoin d’être entou- 
réede soins ; on évitera de la faire liaix:eler par les chiens; 
la rentrée à la bergerie se fera avec précaiilion; le ber¬ 
ger de.vra sc placer à la porte, pour ne laisser entrer les 
bêles que peu à peu; quelques jours avant le part, on sé¬ 
parera les brebis du reste du troupeau. 

Aussitôt la naissance du premier agneau, le berger et 
le propriétaire lui-uicme feront de fréquentes visites à la 














berj^erie; car toutes les mères n’agnellent pas facile¬ 
ment, et il est du devoir de rijomme d^aider la nature. 
Il y aura, dans la ber^jerie, quelques petits comparti¬ 
ments pour recevoir les mères et leurs agneaux en mau¬ 
vais état et qui demandent des soins particuliers. Il est 
des brebis qui ne veulent pas laisser teter leur petit ; ou 
les séparera des autres, pour les forcer à accorder leur 
lait à leur agneau. S’il y avait des portées doubles, on dé¬ 
truirait Tun des deux agneaux, ou on le donnerait à qucl- 
({ue mère dont le petit serait mort. Durant l’agnelage, 
les brebis recevront une Ijomie nourriture, elles ne sor¬ 
tiront que par le beau temps, et, dans ce cas, le berger 
aura toujours avec lui un sac dans lequel il rapportera 
les agneaux qui quelquefois naissent dans les champs. 

Dès que les agneaux ont atteint i’age de trois semaines, 
oii peut leur distribuer à la bergerie, en l’absence deleui's 
mères, du son, des grains concassés, du regain ; peu à 
peu ils mangent dans les râteliers de leurs mères : on 
les en sépare la nuit, puis on ne leur permet de teter 
que deux fois par jour, et, lorsqu’ils prennent quatre 
mois, on les sèvre tout à fait. 

Huit ou quinze jours après la naissance des agneaux , 
on leur coupe la queue, afin d’éviter les saletés qui ne 
manqueraient pas de s’y amasser. 

Si parmi les males on veut conserver un ou plusieurs 
béliers, on fait son choix et on châtre les autres dès l’âge de 
trois et quatre mois , alors qu’ils ne sont pas encore se¬ 
vrés. Cette operation ne doit se faire ni par le froid , ni 
par la chaleur, nipar l’iiuiniditc ; elle a pour but d’obta- 
uir une viande de meilleure qualité et plus de graisse. 

Lorsque les béliers ne sont plus bons pour la monte, 
on les bistoiirnc , ou on les fouette* 
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Les moutons sont gardés , selon les saisons, dans des 
heigei’ies , ou dans des parcs mobiles et en plein air. 

Depuis novembre jiisqiren avril, les bétes à laine cou¬ 
chent à la bergerie et y prennent la plus grande partie 
de leur nourriture. Cette bergerie doit être spacieuse , 
aérée. Si pour les bêtes d'engrais il est convenable que 
le logement soit fermé à la lumière et à Tair, cette insa¬ 
lubrité devient nuisible pour les autres bêtes du trou¬ 
peau ; aussi regardons-nous comme vicieuses ces ber¬ 
geries basses, où l’air pénètre difficilement et dans 
lesquelles on laisse séjourner les fumiers durant plu¬ 
sieurs mois. 11 n’est pas rare, dans certaines bergeries du 
pays, d’éprouver une telle cbaleur et une telle odeur 
d’ammoniaque, que la respiration y devient difficile et que 
les yeux laissent échapper des larmes. Les bêtes à laine * 
aiment un air pur et une chaleur modérée , leur loge¬ 
ment doit leur assurer ces avantages. La bergerie pré¬ 
sentera plusieurs divisions , qui d’ailleurs pourront s’é¬ 
tablir au moyen de claies ou simplement par les râteliers. 
De cette sorte, on pourra séparer les différents troupeaux, 
bêtes d’engrais, agneaux, antenais, brebis , béliers, ani¬ 
maux malades. 

La bergerie sera garnie de râteliers et d’auges pour ki 
distribution de la nourriture. 

La nourriture des moutons se compose de pommes de 
terre, de betteraves, de topinambours, de paille d’a¬ 
voine ou de blé, de tiges de vesce battue ou récoltée 
en vert et desséchée, de regains , de luzerne et de foin 
de pré mauvais pour la vente. Autant qu’on le peut, la 
nourriture est distribuée en l’absence des moutons. 

Les bêtes ovines veulent boire chaque jour : il importe 
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donc de les conduire aux rivières,* aux mares voisines ; et, 
t>i le mauvais temps ou l’absence d’abreuvoirs s’y op¬ 
pose , on met, dans les cours ou dans les bergeries , des 
J)aquets où les bêtes peuvent boire. 

Durant la mauvaise saison , on conduira les troupeaux 
sur les prairies et les jaclières, lorsqu’il viendra quelques 
beaux jours. 

Aussitôt que les premiers fourrages commencent à 
donner au printemps, on cesse la nourriture a la ber¬ 
gerie et on fait coucher les bêtes à laine dans les champs 
et dans des parcs mobiles. Le parcage se donne d’abord 
sur des seigles*, des escourgeons, des vesces , de la minette, 
et, en meme temps que ces plantes sont consommées 
suj* place, le champ reçoit les excréments des animaux. 
Vers le mois de juillet, le parc n’a lieu que sur des cliainps 
consommés depuis longtemps ou sur des cliauines et 
des labours hersés et bien nivelés ; il faut, par conséquent, 
que les troupeaux clieicbent leur nourriture ailleurs que 
dans leur j^arc : c’est pour cela qu’on les conduit dans 
lai OUI née sur des prairies déjà faucliées, et qu’on leur 
fait .glaner les chaïuncs. Dans cette conduite au pâturage 
le berger ne fait jamais paître d’berbes humides, il met 
sou troupeau à l’abri dans le moment des fortes chaleurs, 
il ne marche jamais trop vite et veille à ce qu’aucune 
bête ne reste en arrière. S’il voit s’approcher un orage y 


il rentre à la lieigerie. 

La cabane du berger doit toujours être placée près du 
troupeau et les cliiens couchés sous cette cabane. Le parc, 
selon la forme des pièces, le nombre des animaux, se dis¬ 
tribue de tant de manières , et les l>ergcrs se rendent gé¬ 
néralement si peu compte des formes triangulali-es, car¬ 
rées , rectangulaires , etc., de ces parcs, qu’il est de toute 




nécessité que le cültivateur surveille lui-mcme ces opé¬ 
rations. 

Les bêtes à laine sont annnellement dépouillées de 
leurs toisons par 'dcs tondeurs qui, vers le inoineiit de 
la tonte, parcourent le pays.' C’est ordinairement vers la 
fin de juin que se fait la imite \ elle serait avancée si les 
' laines tombaient. Apres là tonte, les toisons sont réunies, 
soigneusement liées, placées dans un grenier parfaite¬ 
ment sec , préservées des insectes, enveloppées dans une 
bàclic et vendues le plus tôt possible. 

Nous avons dit qu’on engraissait les moutons de cinq 
ans; nous n’avons pas voulu dire, par là, qu’on leur pro¬ 
diguait celte nourriture que dans certains pays reçoivent 
les poiititricrs. Le plus souvent, les mou tons sont re¬ 
vendus après le parcage dans l’état oii ils se trouvent, et 
cet état, sans être celui de graisse Jine^ est assez satisfai¬ 
sant pour les faire retlierclier. Si, par exception, on 
possède beaucoup de fourrages, de vesces, de jarrats , 
«le bisaillcs, on améliore leur nourriUire et on les pousse 
plus en graisse. 

Les bêtes ovines sont exposées à la méléorisàtion (gon- 
lleiiieiit de la pause). Le plus souvent ce mal arrive lors¬ 
que le troupeau est aux cliainps et qu’il paît des herbes 
tendres et liumides. Si, dans le cas de météorisation , on 
$c trouve loiii.de la liergcrie, on tàcbe de trouver un 
abri quelconque, un mur, une baie, un bas-fond, et là 
*11 y rassemble le troupeau de telle sorte qu’il soit pro¬ 
tégé du vent; on le lait mettre en tas liieii serré; on em- 
hâdlonne , c'est-à-dire que Ton .met un lien dans la bou¬ 
che des animaux les jilns goiillés ; on leur (amhourine le 
ventre. Si l’on peut revenir à la bergerie, il faut bien se 
garder de courir; et, aussitôt l’arrivée, on enferme les 
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betes attaquées, on bouche toutes les feiictres, on appelle 
tous les hommes présents, on bride les botes, on leur 
frappe sur la panse, on les fouille même. Quelquefois on 
e£t lorcé de faire la ponction du rumen. 

La pourriture attaque assez souvent les bêtes ovines, 
surtout lorsqu’elles paissent dans des pâturages humides; 
on peut la provenir et non la guérir. Il en est de même 
du sang-dc-rale. On peut dire, pour toutes ces sortes de 
maladies, que le reinède le moins cher est le couteau du 
houcher. 

Le/xVVnm, maladie du pied, se guérit par renlêvement 
de l’ongle déjà décollé par le mal lui-même, et par la 
cautérisation de la plaie au moyen du médicament de 
J^illate^ ou d’acide nitrique mêlé à la teinture d’aîoès. Il 
faut, de plus, des soins de propreté, éviter de faire passer 
les animaux dans la boue, renouveler souvent la litière. 

Le claueaiL a pour caractère l’apparition de boutons 
renfermant un virus. Son traitement consiste à prendre 
ce virus et à l’inoculer à tout le troupeau. 

Le tournis est particulier aux anlenais. Le siège de 
cette affection est le cerveau, qui renferme alors une es¬ 
pèce de ver. Il n’y a pas de reniède connu. 

La gale est très-difîicile à détruire dans un troupeau, 
elle demande beaucoup de propreté; on mettra de côté 
les bêtes attaquées. 

Section ni* — Des porcs. 

L’éducation et rengraissemenl des porcs sont peu sui¬ 
vis dans le département de la Seine ; les grandes porche¬ 
ries y sont très-rares. On rencontre seulement dans quel¬ 
ques fermes un ou deux cochons normands achetés à 




dÎK mois tout châtrés, engraissés et consommés dans la 
ferme meme. 

La loge du porc doit être propre, et c*cst une grave 
erreur de croire que cet animal ne se plaît que dans la 
fange. Sa loge est garnie d’une auge que l’on peut rem¬ 
plir du dehors. On fait une litière assez abondante , que 
l’on a soin d’enlever souvent. 

La nourriture du porc à l’engrais sera d’abord dé¬ 
layante, fraîche; elle sera mêlée avec de Teau , que l’on 
diminuera de plus en pins de manière à rendre l’alimen¬ 
tation de plus en plus subslanliclle. Il faut bien savoir 
que, vers la fin de reiigraissement, l’appétit diminue, et 
qu’il faut, par conséquent, juésenter à l’animal des subs¬ 
tances très-nulritives, sous le plus petit volume possible* 
L’engraissement sera donc commencé par des débris de 
cuisine et de jardins, par du trèfle {selon l’époque), du 
petit-lait, du son; puis on donnera des racines crues, des 
betteraves, topinamboiirs, navets; plus tard, les pommes 
de terre seront cuites. On terminera par des grains, des 
débris d’animaux morts. L’alimentation sera variée, ou 
y ajoutera du sel, et, pour lui donner plus de qualité, on 
la fera fermenter. L’animal sera maintenu dans le repos 
absolu, et,' dès que son appétit cessera, il faudra le tuer. 
Un engraissement dure ordinairement deux mois. 

A la ferme Sainte-Anne, appartenant aux hospices de 
Paris, on se livre en grand à reiigraissement des porcs. 
Ils sont nourris avec les eaux grasses et les débris des 
deux cuisines des établissements de Bicêtre et de la Sal¬ 
pêtrière ; ces débris, qui consistent en os et en parties vé¬ 
gétales, sont cuits dans des chaudières disposées à cet 
effet. Leurs loges, remarquables par une extrême pro¬ 
preté , sont disposées autour d’une grande cour carrée 
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air centre de laquelle est uii bassin où les animaux: se 

baignent. 

Les porcs fonquins ou chinois et les porcs anglais com¬ 
mencent à SC répandre'dans le voisinage de l’école d*Al- 
fort. Ji est inême**des cuîtiTateurs qui sc IUtciU àMeur 
élève et font de grands profits sur la vente des cochons 
de lait. Une femelle peut faire deux portées par an. Lors* 
fpLi’on suit ce genre d'industrie, il estconvenalile d’avoir, 

, devant des toits à porcs , de petites cours ou ces animaux 
puissent sortir à volonté. Ce système est suivi à Alfort 
par M. Yvart. Les porcs de cet établissement sont princi¬ 
palement nourris avec des viandes de cheval. 

Section iv. —Des lapins. 

Le lapin est le plus petit de nos mammifères domesti¬ 
ques. Non-seulement son éducation se fait dans nos fer¬ 
mes, mais encore, dans tous les ménages de nos campa¬ 
gnes, elle forme une industrie très-répandue- 11 est des 
■ 

communes dont les femmes ne vont à Tlierbe que pour 
leurs lapins. Ces animaux trouvent un débit facile dans 
les nombreuses auberges du pays. 

Les cabanes à lapins devront être garanties de rattaque 
des chats, des fouines et des rats; elles seront disposées de 
telle sorte qu’on puisse facilement les nelloyer. 

On nourrit les lapins avec des débris de légumes, des 
produits de sarclages, des feuilles de choux, de salades , 
des carottes, de la pimprcnelle, du son, de l’avoine : il ne 
faut leur donner aucune herbe huinide. 

On calcule qiduuc lapine peut, depuis l’age de six 
mois, donner annuellement six à sept portées de quatre 
et dix petits ; selon la force de la constitution de U mère, 
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on lui retirera plus ou moins de petits, lorsqu’elle en 
aura plus de quatre. 

Les petits lapereaux peuvent être entièrement sevrés 
à six setnaines. 

Section v. — Des oiseaux de basse-cour et de colondtier. 


L’éducation des volailles rentre dans les attributions de 
la inéiiajjère. Les oiseaux de basse-cour sont la poule, le din¬ 
don, le canard, l’oie. La poule nous donne ses œufs et des 
poulets y dont les males sont ordinairement chaponnés pour 
paraître plus tard sur nos taldes. Le dindon , l’oie et le ca¬ 
nard viennent au«si ri{j;urer sur nos tables après leur mort. 
Durant sa vie, l’oie nous fait encore le présent annuel de 
sa plume. Toutes ces volailles errent librement dans les 
cours de ferme pendant le jour : là, elles j^rattent les fu¬ 
miers et en retirent les graines ; In, à certaines lieures, on 
leur jette quelques mauvais grains. La nuit, on renferme 
les dindes et les poules ensemble dans le même pou¬ 
lailler. Quant aux oies et aux canards, ils peuvent cou- 
clier en plein air. 

Le pigeon biset est le seul oiseau de colombier con¬ 
venable dans une ferme. 


StcTiON VI. —Des abeilles et des vers à soie. 


Ces deux industries sont tellemenbvrestrehitcs, que 
nous devons nous borner à les menlioiiner. Les abeilles 

î 

sont confinées dans quelques jardins. Quant aux vers a 
soie, nous citerons AMllemomble, Neuilly et la Varenne- 


Saint-IManr comme localités où on se livre à leur édu¬ 
cation avec le plus de succès. •*. 


« 


I 








% 


« ».4 ^ 


r. 







* • 



n' I 




r ^^1 






«- { 


•* .* 




f 


,f : / 


* ’ * 


‘J> 


-/I: !, 


* '• 


T' 


< . 




-^■*‘ •■•ti >, '•â*'.'. 

,fiC- . i 'f *, . 



t • 

M ‘ 


I * 


À 


^ I 


/è ^ 


r 


.Urr 




f r 


S.S It 
- •J» ** 


t 

« 4 



, 1 * w% . . - 

1 T*l » 

I 


f • 


, ..‘fiJ'l 



d .C< ff > ^ 

*41 


^Jî 


I f 


T»» i *. 


« 


t|ïW' ‘ * ‘ - 

.l'ai t»* ' 

s 




•% - * 


/ É' 


i# 


•' ‘ fclilllfl 


r: 


'‘SS 

.( •s ni ( jH ; 


S| * ' ' î ♦ V* • ’ ^ 


'>aa 


-tV 


.' (. 


uj:-.-*' - 1 :: ^ ,• ; 


\ 4 

« 

i 4 >ir 

. i ■ ‘ • 


K 


* * 


i f -. 


)n V . 


' < t / 




» r 


. ^ 


f*' 



'•H ■» 

. . - ^ . ■ U* 

V 




«Mi 


I * 


>• I • 


l . J 



»« 


VI \ v*i 4 r . 

1 . 


* I 


^, > 


->i " I ' ■ 

I» « * ' 4 « t ^ 


4 


.* / v/)tl' 


ji}mnfasi> ru 





.. ./i, 


• ’ i.i* * » *# 



I ! 


. >• t ' •i>a n^hji 

■■’ i'> '.•■ni 1 ‘?j iîiî+f.ri- ^ 




I /ri cv .tîi (Vt ■ -i ) ’îir, . 

. -^x- 



vî 


I 


%i 


X 


il'^ ' >**' 


’tiH*! yl 



W 

















ÉCONOMIE HURALE. 


Le climat et le sol ne constituent pas seuls les li¬ 
mites que rencontre la production agricole; il y a , 
parmi les plantes et les animaux dont ils permettent la 
réussite , des exclusions et des préférences à établir : 
c’est qu’il ne su Ait pas de produire, il faut trouver 
des débouchés , réaliser en un mot ; c’est là le terme 
de toutes les industries. Ainsi donc, l’agriculteur doit 
non-seulement tenir compte des ressources que la na¬ 
ture a mises à sa disposition , mais encore de celles qui, 
résultant de ses moyens personnels et de l’industrie lo¬ 
cale , constituent les circonstances économiques. 

Parmi les ressources personnelles de l’entrepreneur se 
langent ses facultés intellectuelles, ses capitaux, le temps 
qui lui est accordé pour l’exploitation de sa ferme, et, 
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parmi les circonstances économiques locales^ l’état tie civi¬ 
lisation de la contrée, ses voies de communication, sa 
population , l’abondance des centres de consomma¬ 
tion , tels que grandes villes , casernes et usines , les 
charges qui pèsent sur l’agriculture , la protection dont 
elle est entourée par le gouvernement, le prix de la 
main-d’œuvre, les préjugés et coutumes des habi¬ 
tants, etc. 

La science qnï apprécie toutes ces circonstances pour 
diriger la production vers un but plus profitable se 
nomme économie rurale : elle a donc pour but de combiner 
entre elles les opérations de l’agriculture, de telle sorte 
qu’on puisse retirer l’intérêt le plus élevé possible des 
api taux engagés. 

Le mot économie entraînant avec lui l’idée de la juste 
et l)onne distribution des parties d’un tout, l’économie 
rurale doit recbereber le meilleur équilibre entre les par¬ 
ties qui concourent au succès d’une entreprise. Pour 
parvenir à ce but, elle lait une etude 

1 ® Des agents de la production agricole en eux- 
mêmes ; 

2 ® De l’emploi de ces agents, de leur équilibre 
réciproque dans l'es divers systèmes de culture; 

3 ® En fl U elle vérifie remploi de ces agents* / 

















CHAPITRE PREMIER. 


Agents €Se la profSio^rtion* 


Les agents producteurs sont les capitaux, le soi, le 
travail; ce sont ces trois agents qui, mis en œuvre dan? 
des proportions convenables , donnent naissance aux 
denrées sur lesquelles reposent les spéculations agricoles*. 
Ils nous fournissent nos grains, nos pailles, nos four¬ 
rages, qui eux-mémes, apres avoir rempli leur rôle, re¬ 
tournent au sol SOU3 forme d’engrais, et font ainsi qur 
la production devient la cause de la reproduction. 

Section première. — Des capitaux d’exploitation. 

Au nombre des capitaux, ou doit ranger le capitaL 
moral t qui résulte des connaissances et des qualités de 
renlreprencur, d faut en être bien convaincu; pour être 
bon cultivateur, il est indispensable de réunir, aux con¬ 
naissances dont nous avons essuyé de poser les éléments 
dans cet ouvrage, un jugement sain et une moralitr 
sans reproclies. Quelle que soit la science que l’on pos¬ 
sède , il n’y a pas de succès à espérer en agneuluire , sk 

un jugement exempt de préjugés ne vient, selon les cîr- 
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constances, modifiée les principes souvent trop rigou¬ 
reux de la science. Sans cesse en contact avec des hommes 
dont nous avons signalé les défauts, Tagricalteur doit, 
pour maintenir sa dignité, ne laisser aucune prise sur 
sa conduite. Commander aux hommes est une mission si 
difficile, que celui qui en est revêtu ne saurait se rendre 
trop digne de la bien remplir. 

Le capital moral peut, jusqu’à un certain point, sup¬ 
pléer aux autres capitaux. Lorsque ces derniers ne sont 
pas assez élevés, il est quelquefois possible de marcher 
par le temps , c’est-à-dire de n’entreprendre de travaux 
considérables qu’après avoir recueilli quelques bénéfices. 
Celle marclie est plus lente, il est vrai , mais elle est 
plus prudente, plus certaine. 

Après le capital moral, viennent figurer, dans les ca¬ 
pitaux d’exploitation , toutes les valeurs au pouvoir de 
rentrepreneur. Ces valeurs sont àes espèces monétaires ^ 
des animaux J des instruments^ des engrais^ toutes les 
denrées quelles qu elles soient ; toutes ces valeurs ont la 
même destination , c’est-à-dire que toutes elles concou¬ 
rent à la réalisation des bénéfices ou des pertes de l’en- 
treprise ; mais cette destination , elles la remplissent par 
des moyens différents. Ainsi les unes restent sur l'exploi¬ 
tation pendant un nombre d’années indéterminé, et for¬ 
ment', en conséquence, le capital mobilier ; les autres se 
renouvellent fréquemment et composent le, capital 
circulant, 

P Capita". mobilier. — Il comprend les animaux et 
les instruments; ce capital est donc sujet aux détériora¬ 
tions, aussi doit-il être strictement limité aux besoins de 
l’exploitation. Le luxe dans les animaux et les instru¬ 
ments est proscrit par l’économie rurale. Ces agents ne 
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doivent figurer sur l’exploitation qu’autant qu’ils y sont 
utiles. Gardez-vous surtout de ces acquisitions d’animaux 
de trait de trop forte race. La plupart des operations 
agricoles peuvent facilement s’exécuter avec des chevaux 
de force moyenne; néanmoins cette loi peut recevoir une 
exception dans les terres difficiles à travailler, car alors 
la vigueur est nécessaire chez les bêtes de trait. Evitez 
encore le trop grand nombre d’attelages, et pour cela 
cherchez à répartir uniformément leurs travaux sur 
toutes les saisons de l’année. Toutefois, il faut le dire , 
dans certaines communes du département, celle unifor¬ 
mité est moins impérieuse; car, à plusieurs époques, les 
attelages peuvent être occupés à des charrois pour le 
compte d’étrangers. Il est même des cuUivaleurs qui, 
pressés par une accumulation de travaux à l’époque des 
semences, font l’acquisition de vieux chevaux qu’ils ven¬ 
dent quelques mois plus tard. 

Ainsi donc réduisez autant que possible le nombre et 
la foi ■ce de vos attelages, ne faites que les dépenses né¬ 
cessaires pour vous monter un mobilier d’instruments , 
d’ustensiles et de harnais; consultez à ce sujet vos res¬ 
sources présentes, car plus d’une fois la nécessité vous 
commandera de ne vousavancer que lentenieiil danscette 
voie trop lertile en revers. 

Quant aux animaux de rente (vaches, bêtes à laine , 
porcs, lapins, volailles), il importe d’en proportionner le 
nombre aux besoins de l’exploitation. Aux environs de 
Pa ris, la laeilité de se procui cr des engrais et le liant 
pr ix des fourrages leur font perdre de l’iiiiportaiice, -Le 
but du cultivateur, en une telle position, est la produc¬ 
tion végétale. 

2® Capital circulait. — Il comprend l’argent et les 
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rfleis en caisse ou en circulation j on devrait même y 
laii e entrer le crédit du cultivateur. On range encore 
dans cette catégorie les déni ées en magasin qui après leur 
Tente seront remplacées par une valeur plus échangea¬ 
ble, l’ argent, et permettront au cultivateur de se procurer 
d’autres valeurs utiles, telles que du travail. Les engrais 
«t les semences font aussi partie du capital deroulement. 

Le capital de circulation sc renouvelle donc sans cesse. 
Üa force se règle sur la fréquence des rentrées : il faut 
-que le cultivateur puisse satisfaire à toutes ses obligations 
«t attendre le monient le plus favorable à la vente de 
aes produits. 

Outre ces deux capitaux , il en existe encore deux 
3 fl 3 tres. 

APiTAL DE RÉSERVE. — La pi udcnce commande de 
icseï ver une certaine somme pour parer au.\ chances 
désastreuses, telles que mortalités, incendies, inouda- 
tîons, sécheresses, carie, etc. Ce capital doit toujours 
«Ire à la disposition du cultivateur. 

4 *> Capital d’amélioration. — Il ne peut exister que 
fiiez les propriétaires et les fermiers à longs baux, car 
autrement il ne porterait aucun iiitéiêt. Plus tard nous 
reviendrons sur riuiportance de ce capital. 

Section ir. — Du travail. 

Le travail est mie force dont l’emploi doit produire 
îe plus grand effet ]iossible : l’art de diriger cette force 
si puissante est un des plus diiriciles de tous. L’un des 
avantages de la petite culiure sur la grande, c’est que 
dans la première les travaux sont exérutés par ceux-là 
jftiêmes qui en retirent les produits, par le cultivateur 
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et sa famille. Dans les exploitations moyennes aussi , 
le maître partage, à certaines époques, les travaux de 
ses domestiques, Marcliant alors à leur tète, il leur 
montre l’exemple du dévouement, et pas un, en pa¬ 
reil cas , ne peut reculer. Mais il n’eu peut être ainsi 
dans une forte ferme. Là, l’œil du maître est néces¬ 
saire , et raj^ricuUeur irait contre ses intérêts s’il 
partageait les corvées de ses ouvriers, qui souvent sont 
disséminés sur plusieurs points. En pareil cas , la sur¬ 
veillance peut seule faire obtenir tout l’eliet utile du 
travail. Eu outre, ragriculteiir a besoin de fréquenter 
les inarcliés et les personnes afin d’écouler ses produits. 

En grande culture, on cherclie toujours à rem¬ 
placer les forces '^es bommes par celles plus puissan¬ 
tes et plus écoDuiniques des auiinaiix. IVéanmoins il 
est certains ouvrages qui ne peuvent être exécutes qu’à 
bras. De là, deux sortes de travaux î ceux des animaux, 
ceux des hommes. 


1® Des attelages. 

Les attelages sont chargés d’exécuter, avec le con¬ 
cours de divers instruments, les labours, les hersages, 
les roulages, les charrois, et quelquefois les buttages 
et binages. 

Les chevaux sont ordinairement au nombie de trois 
par attelage placé sous la conduite d’un chavretier. 
Dans le pays , on possède généralement un attelage 
par 4 o hectares , et eu outre pour toute l’exploitation 
un ou deux chevaux de bricole qui conduisent les 
leurrages à Paris et travaillent seulement par inter¬ 
valles dans la ferme. 

Le cultivateur doit faire en sorte d’occuper toujours 
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ses attelages, et de modifier leurs forces selon les tra¬ 
vaux. Dans un moment pressé, àFépoqucdes semail¬ 
les, par exemple , si les laboureurs ne sont pas difficiles , 
chaque charrue ne sera conduite que par deux che¬ 
vaux, et, par ce moyen, ou fera fonctioniier plus d’ins- 
ti umentsj partant plus d’ouvrage, avec une force égale, 
mais mieux utilisée. 

La dépense des attelages se compose d’un amortis¬ 
sement destiné à éteindre le capital d’acquisition, de la 
nourriture, des frais divers de charretier, de ferrage, de 
l)ourrelier, etc. 


2*^ De la main-d’oeuvre. 

Les travaux de main-d’œuvre s’exécutent par des 
domestiques à l’année , par des journaliers , par -des 
tâcherons. 

1 ® Doîncstiqaes à Vannée, ■— Us se louent en deux 
ternies, l’un de la Saint-Martin à la Saint-Jean , l’autre 
de la Saint-Jean à la Saint-Martin ; 2” au mois ■ 3 ® à la 
journée , mais avec l’assurance de travaux pour l’année. 

On prend, a l’année, un ou plusieurs charretiers 
(un bricolier dans les grandes fermes) ; un vacher qui 
soigne les vaches , les conduit aux champs , appro¬ 
visionne les écuries , les cure en été , ce soin étant 

réservé aux charretiers en hiver , alors qu’ils ne fout 

« 

qu’une attelée (dans quelques fermes , on préfère une 
vachère) ; le berger, le jardinier , la tille de basse- 
cour , et, dans les grandes exploitations, une cuisi¬ 
nière. 

Il est préférable de nourrir les domestiques à l’année; 
de cette sorte , ils sont toujours sous la main du maître. 
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A certaines époques , il ne faut pas craindre d’aug¬ 
menter leurs rations ^ surtout celle de vin ; ce sup¬ 
plément, donné à propos, produit un surcroît de tra¬ 
vail toujours profitable. 

2 o Journaliers. — Ce sont, selon les ouvrages, des 
lioinines, des femmes, des enfants; on donne, à la jour¬ 
née, les travaux dillicilcs à apprécier : le chargement du 
fumier, les plantations de pommes de terre, l’ensemen¬ 
cement des betteraves en lignes, l’écliardonnage des grains, 
l’esseiglage, le larardage, Tépierrage, l’échenillage, le fa¬ 
nage, etc., etc. 

Les journaliers, pour se conserver de Touvrage, ont 
intérêt à le faire durer le plus longtemps qu’ils peuvent; 
ils sont lents, demandent, par conséquent, une surveil¬ 
lance très-active. 


3 ® Tâcherons. —Si, dans leur besogne, les journaliers 
sont lents, les tâcherons ont le défaut contraire, ils vont 
trop vite ; leur but, c’est la quantité d’ouvrage, la bonté 
leur importe peu : il faut donc, par divers moyens, vé¬ 
rifier comment ils s’acquittent de leur tâche. 

Ou doimc à tâche l’épandage des fumiers, le criblage 
des grains, leur battage, le bottelage des foins naturels 
et artificiels, l’arrachage des racines, les travaux de fe¬ 


naison et de moisson. 

Ces derniers travaux {la fenaison et la moisson ) sont 
exécutés, presque partout, par des Normands auxquels 
on donne un certain prix par hectare de récoltes qu’ils 
doivent couper et traiter jusqu’à l’emmeulage inclusive¬ 
ment, s’il s’agit de fourrages, et jusqu’au liage inclusi¬ 
vement aussi, s’il s’agit de grains. 

La rentrée des grains s’entreprend par des calvaniers 
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qui ont une soin nie fixe et s’engagent depuis la première 
jusqu’à la dernière gerbe. 

Parmi les tacherons, les faucheurs, les botteleiirs et 
les batteurs ont la soupe trempée; les calvaniers sont 
nourris avec les domestiques à i’annce. 

Section ni. — Du sol, 

■■ 

Sans doute, le sol est la cause première de toute pro¬ 
duction ; mais, privé de nos capitaux et de nos travaux, 
il ne donnerait naissance qu’à une végétation sauvage. 
C’est de la combinaison de ces trois agents, les capitaux, 
les travaux et le sol, que ragriciilture tire toute sa 
force ; c’est l’emploi de ces agents producteurs qui 
met entre elle et la nature inculte une si grande difïé- 
rcnce. 

La plus grande partie des terres d’une exploitation est 
livrée à la production végétale, l’autre partie sert à fa¬ 
ciliter la culture par des chemins et des bâtiments. 

Du sol cultivé. — La valeur du sol mis en culture 
dépend du parti eju'on peut en tirer. 

Selon sa nature, sa fertilité, sa propreté, la facilité de 
sa culture, son état hygrométrique, sa situation en plaine 
ou sur des liauteurs, sur des pentes plus ou moins ra¬ 
pides, son exposition, son voisinage de Paris ou des fa¬ 
briques, le danger ou non des inondations, sa position 
dans un pays de petite ou de grande culture, sa traversée 
par des routes, des canaux et des rivières, en un mot, 
selon les circonstances économiques qui l’entourent, le 
sol sera consacré à la production des céréales, des prai¬ 
ries, des vignes, des arbres fruitiers ou d’agrément, des 
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légTimes, etc., et, par conséquent, la valeur échangeable 
en sera plus ou moins élevée. 

Dans l’acquisition ou la location d’un domaine, on 
portera son attention sur la réunion en un seul tenant ou 
sur le morcellement des terres, sur les servitudes de pas¬ 
sage, ou autres, qu’elles supportent sur leur enclave¬ 
ment, sur leur clôture. Que l’on se méfie surtout des 
apparences! Souvent le vendeur vous fera valoir les amé¬ 
liorations naissantes qu’il aura exécutées, il vous fera 
entrevoir les plus belles espérances. N’accordez à tout 
cela qu’un degré de confiance limitée; profilez des gran¬ 
des leçons du passé. 

Des chemins et des bâtiments et exploitation, — La 
culture des terres est d’autant plus facilitée qu’elles sont 
sillonnées de routes en bon état. Cette vérité, devenue 
banale, ne doit pas nous arrêter plus longtemps. 

Des bâtiments sont nécessaires pour abriter les hom¬ 
mes, les animaux, les récoltes et tes instruments. Tous 
ces bâtiments doivent être réunis en un corps de fenney 
de telle sorte que, placés chacun dans la position lapins 
convenable à la santé des hommes et des animaux, à 
la conservation des récoltes et des instruments, ils ren¬ 
dent faciles la surveillance et le service de l’intérieur. La 
meilleure distributiou consiste aies grouper autour d’une 
cour rectangulaire ; une solution de continuité doit exis¬ 
ter parmi quelques-uns d’entre eux, afin que l’on puisse 
couper le feu en cas d’incendie. L’iiabitation du culti¬ 
vateur sera placée de manière à ce qu’il puisse, de son 

principal appartement, exercer facilement sa surveil¬ 
lance. 

A moins d’immenses capitaux, le cultivateur évitera 
les dépenses de constructions. Il est des bâtiments, tels 
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que granges et hangars , tlonl on peut d’abord se pas¬ 
ser. Le sol est toujours le meilleur placement des capl- , 
taux agricoles; il rapporte de l’argent, les bâtiments en 
consomment, non pas que ce raisonnement dispense de 
toute construction ; l’excès en tout est nuisible. 


manière de faire valoir les propriétés. 

Ile toutes les conditions dans lesquelles on peut cul¬ 
tiver la terre, il n’en est pas de plus avantageuse que 
celle du propriétaire dont le capital d’exploitation est en 
rapport avec les besoins du domaine; c’est seulement 
lorsqu’on a l’avenir devant soi, lorsqu’on est certain 

qu’un jour l’on rentrera dans ses avances, que l’on peut 
améliorer. 

Les fermiers disent généralement qu’il vaut mieux 
être propriétaire du sol que l’on cultive. Cela est vrai; 
mais il faut des capitaux, et l’on ne saurait trop s’élever 
contre cette tendance des petits propriétaires â toujours 
augmenter l’étendue de leur domaine, aussitôt qu’ils ont 
quelque argent devant eux. Ils auraient, certes, plus d’a¬ 
vantage à consacrer cet argent à l’étendue de terrains 
dont ils ont la possession, et bientôt leurs récoltes, dou¬ 
blées par la fertilité, leur donneraient un produit net pltu 
élci^c^ car les dépenses de culture seraient moindres. 

Lorsque le propriétaire ne veut pas cultiver lui-nicme, 
il loue , pour une somme et un temps déterminés, sa 
terre à un fermier ; c’est ce que l’on appelle faire un bail 
à ferme^ 

La plupart des baux ont une durée de neuf ans. Dans 
ses calculs le propriétaire se dit que, la terre augmentant 
sans cesse de valeur, chaque nouveau bail lui permet- 
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ira d’élever ses loyers. Il en est ainsi pendant quelque 
temps ; mais, de son côté, le fermier est poussé par son 
intérêt à demandera la terre tout ce qu’elle peut produire. 
Forcé d’adopter un assolement de courte durée, dans sa 
première rotation il cberclie à nettoyer, à fumer ses 
champs, et, dans sa seconde et sa troisième, il sonj^e à 
retirer toutes ses avances (s’il en a fait) et même il rend 
le sol moins fertile que lorsqu’il l’a reçu. A quoi lui ser¬ 
virait, en effet, une culture améliorante? Est-ce en neuf 
ans qu’il pourrait jouir des avantages de l’alternat? 
non , et il serait dupe lui-même s’il recherchait une amé¬ 
lioration dont profiterait seulement le propriétaire. Des 
baux à long terme peuvent seuls apporter remède à cet 
étal de souffrance de notre agriculture. 

ha liberté d’action étant, dans toute entreprise, la prin¬ 
cipale garantie du succès, le fermier, en contractant un 
bail, pèsera mûrement la nature des restrictions appor¬ 
tées à sa jouissance j il évitera, de tout son pouvoir, tou¬ 
tes sortes de redevances, vérifiera l’exactitude de la con¬ 
tenance indiquée par les plans de la propriété, la délimi¬ 
tation soit par bornage, soit par clôtures, et se fera 
remettre un état des lieux. 
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CHAPITRE II. 


Uistrâfoiitio 



rïe^ agent» de la fliroduelien. 


Nous venons d’étudier les agents de la production eu 
eux-mêmes ; rassemblons maintenant tous ces éléments 
épars; voyons comment, d’après leur économie, d’après 
leur juste distribution, ils concourent au résultat final de 
toute entreprise- Abordons conséquemment l’étude des 
divers systèmes de culture. 


PRÉLIMINAIRES DE l’oRGANISATION d’uNE Ct'LTÜRE. 

L’organisation d’une culture est l’arrangement de tou¬ 
tes les parties qui la constituent; or, pour régler le mou¬ 
vement d'une exploitation, il faut une connaissance par¬ 
faite du sol et du climat où l’on se trouve, des plantes 
et des animaux qui jieuvent y prospérer, des forces pro¬ 
ductrices dont on peut disposer, des débouchés, de la 
culture locale. 
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Cette étude terminée, le cultivateur prudent jette 
préalablement sur le papier les bases de son entreprise, 
U fait un plan de prévision. Bans ce plan, il reclierclie si 
ce que Ton fait dans le pays est ce qu’il y a de plus pro¬ 
fitable, et si au système cultural en usage il n’y aurait 
pas quelques modifications ou un cbaugement total à 
apporter. Dans ccs derniers cas il établit, par des budgets 
de dépenses et de recettes, la force des capitaux néces¬ 
saires, ayant toujours soin de porter les dépenses au- 
dessus des probabilités et d’agir daus uu ordre inverse 
pour les recettes, parce qu’il est rare que quelque évé- 
nemeut imprévu ne vienne déranger les meilleures com¬ 
binaisons. Toutefois, dans ces modifications, et à plus 
forte raison dans ces bouleversements, l’économiste agit 
avec la plus grande réserve ; il ne réforme le mal que 
lorsqu’il connaît le moyen de le réparer, et, après avoir 
pris enfin un parti convenable, il marche avec convic¬ 
tion, avec persévérance, sans jamais perdre de vue le but 
qu’il s’est donné. 

DES ASSOLEMEJNTS. 

I 

Section puemiÈbe. — Principes généraux. 

assülcmcnl est une combinaison culturale qui, pro¬ 
portionnée aux ressources dereutrepreueur, apour but de 
satisfaire aux besoins de l’exploitation et à ceux du pays. 

Développons chacune de ces conditions. 

1° L’assoleiiient doit être proportionné aux ressources 
de l'entrepreneur. Dans la détermination de son assole¬ 
ment le cultivateur examine ses inovcns et son but ; sou- 


N. 





- ^ 

I 

136 

vent la faiblesse de ses capitaux ne lui permet pas de 
faire d’avances, et, quelquefois, d’ailleurs, par suite du 
peu de durée de son bail, il n’a nul intérêt à exposer ses 
capitaux à des chances d’améliorations dont il ne profite¬ 
rait pas. 

L’état des terres peut aussi retarder l’établissement de 
l’assolement; elles sont souvent si sales et si épuisées, qu’il 
faut avant tout les remettre en état. Leur disposition, 
leur morcellement peuvent être de grands obstacles à 
une culture régulière; quelques-unes de ces terres, par 
leur éloignement des bâtiments d’exploitation, occasion¬ 
neraient trop de dépenses si elles entraient en assolement; 
elles ne peuvent donc, économiquement parlant, que 
jïortcr certaines cultures (les prairies) qui exigent peu de 
travaux. Que si, de plus, comme ce cas se présente dans 
certaines communes, il se trouve des terres exposées aux 
inondations, comment voudrez-vous les soumettre à une 
rotation que détruiraient les débordements si peu régu¬ 
liers des rivières? Ce n’est pas tout: si; comme nous le 
verrons bientôt, rassolemeiit satisfait aux exigences de 
l’exploitation et aux débouchés de la localité, il impose, 
pour parvenir à son but, des travaux qu’il faut répartir 
convenablement sur lou,tes les saisons. 11 importe que 
les engrais puissent être conduits en temps et lieu et que 
les opérations aratoires soient exécutées lorsqu’il en est 
besoin. 

Aux environs de Paris, cette condition de répartition 
est, comme nous l’avons déjà observé, moins impérieuse 
qu’aiÜeurs. 

L’assolement doit satisfaire «kj: hesoins de 
phitation. Pour produire, il faut du travail et des engrais, 
conséquemment des animaux; de là, la nécessité 
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partie des terres soit consacrée à la production des four¬ 
rages et des pailles nécessaires aux anuiiRux. 

Il n’y a de production possible qu’à ce prix. Sans en¬ 
grais, on l’a dit, pas d’agriculture ; mais il est des cir¬ 
constances exceptionnelles, ce sont celles où, placé près 
de grands centres de consommation, l’on peut facilement 
se procurer des engrais. Telle est précisément la posi¬ 
tion du cultivateur de la banlieue de Paris. Les pailles 
et les fourrages sont alors animalisés en dehors de l’ex¬ 
ploitation et y reviennent plus tard. On peut donc dimi¬ 
nuer d’autant le nombre des animaux producteurs d'en¬ 
grais; mais est-ce à dire qu’il faille diminuer la produc¬ 
tion des fourrages pour augmenter celle de denrées de 
vente plus lucratives? Non, car, plus tard, nous verrous 
que les racines et autres fourrages peuvent aussi se li¬ 
vrer au commerce. 

Ce n’est donc qu’après avoir assuré les éléments de 
prospérité intérieure qu’il faut penser à produire des 
récoltes épuisantes. 

3o L’assolement doit satisfaire aux besoins du pays. — 
C’est principalement sur la vente des récoltes épuisantes 
que reposent les bénéfices des cultures. Le choix de ces 
récoltes doit être subordonné aux débouchés; ainsi, aux 
environs de Paris, nous avons constaté la facilité de vente 
pour les pailles et les grains de céréales qui, sans contre¬ 
dit, épuisent le sol. On peut encore vendre les racines 
qui, elles aussi, sont épuisantes lorsqu’elles ne sont pas 
rendues à la terre après leur passage par le corps de nos 
animaux ou sous les appareils de nos usines. Les four¬ 
rages verts, les fourrages secs, toutes plantes amélioran¬ 
tes, constituent dans le pays une branche de commerce 
agricole très-proli table. 

12 
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De ce qui précède, nous pouvons voir que, même 
j>arnii les denrées de vente, il en est qui peuvent con- 
«ourir à l’atnéiloraiion du sol, et conclure de là que 
nous avons en nos mains tons les éléments de succès» 

Si, inainlenant, nous jetons un coup d’œil sur les spé¬ 
culations animales, nous verrons que le prix du lait 
(i 5 centimes le litre) explique la présence des vaches 
dans les fermes, que le haut prix des fourrages défend 
Vélève des bestiaux, et ([u'en conséquence les bêtes à 
lai ne sont préférées, principalement à cause de leur par¬ 
cage. 

Telles sont, en peu de mots, les branches de spécu¬ 
lation de la grande cultuie : voyous comment les culti- 
rateiii's savent en profiter. 


Section ii.— Applications. 


Assolement du pays 


En raison des influences 


4oninierciaIes, la cidture du pays est généralement libre. 
Les cultivateurs qui font autorité parmi leurs confrères 
pensent que, dans leur position, ils ne sauraient avoir 
de système de culltire régulier; toujours disposés n pro¬ 
fiter des chances ejui se présentent, ils ne veulent s’assu¬ 
jettir à aucun assolement tpii, faisant une division uni¬ 
forme de leurs terres, les empcclicrait d’étendre ou de 
restreindre à volonté certaines productions. Une usine se 
préseiite-t-elle, une sucrerie, par exemple, les fermiers 
voisins ensemencent aussitôt en betteraves une grande 
partie de leurs exploitations. Peu leur importe à eux, 
simples passagers sur le sol, comment celui-ci s’en trou¬ 
vera : l’essentiel est de réaliser le pins tôt possible. Mais 
les fabriques tombent, et avec elles les bénéfices qu’on 
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s’était promis 1 Un autre {jeiire d’épuisement est appliqué 
aux terres. Qu’on ne <iise pas qu’aux portes de Paris les 
engrais peuvent réparer les inconvénients de ce mode de 
culture; ces engrais augmentent de prix de jour en jour. 
Les cultures légimiières s’accroissent; elles en consom¬ 
ment une énornie quantité, et le cultivateur de céréales 
lutte péniblement contre cette redoutable concurrence. 

Quelques praticiens disent qu’il faut cultiver la terre 
selon les besoins qu’elle éprouve : ainsi, lorsqu’elle est 
fatiguée, on doit, disent-ils, la laisser en repos^ jaché- 
rer; d’autres fois, lorsque son épuisement est moindre, 
on rcriseinence en prairie artiHcielle pour cju’elle se re- 
nouvcUey scion l’expression consacrée. Cette prairie, trop 
souvent placée sur le meme sol, dure d’abord trois et 
quatre ans et finit par reluser tout produit. 

Tel est le raisonnement des partisans de la culture li¬ 
bre. A vrai dire, ce raisonnement est fondé, mais il est la 
conséquence d’un mauvais système de culture- Ce sys¬ 
tème peut être ]u‘olitable pour des fermiers à bail de 
neuf ans : il est blâmable pour des propriétaires et des 
fermiers à long bail. 

Cette digression faite, examinons l’assolement du dé- 
partement. 

L'étendue des prairies naturelles est indéterminée ; 
tout le foin en est vendu. Quant aux prairies artificielles 
destinées en grande partie à la consommation de la ferme. 



des terres arables ; leiu’ proportion dépend souvent des 
moyens du cultivateur. Si, par exemple, il est restreint 
da ns ses capitaux, il fera beaucoup de luzerne et de sain- 
loin pour la vente, et, par ce moyen, diminuera les dé¬ 
penses de scs opérations aratoires. 





Les deux tiers, à peu près, des terres soumises à la 
cliavrue (quand on ne fait pas beaucoup de racines) sont 
consacrés aux céréales d’hiver et de printemps ; l’autre 
tiers porte des fourrages. 

Voici l’ordre dans lequel ces récoltes se succèdent : 


année. 
2'= année. 
3'= année. 


Blé (Thii^cr ou seigle. Fumure. 

Æ>oine de printemps^ orge^ en petite quantité. 

]\finette, trèfle, sainj^oin, seigle, vesces, pâturés 
ou fauchés en vert j ou sur fumier, fourrages 
fauchés en vert; ou bien encore, sur fumiek, 
pommes de terre, beuerai>es, rarement topinam¬ 
bours, qui, après leur récolte, sont parqués 
pour recevoir une céréale dliiwer. 


Dans cet assolement, le froment d’hiver ou le seigle 
(selon la fertilité du sol) viennent immédiatement sur fu¬ 
mier. Nous avons déjà condamné cette place qui favo¬ 
rise la propagation des mauvaises herbes et la verse des 
céréales. Il est vrai que sur fumier il y a plus de paille; 
mais croit-on qu’à une autre [)lace, et dans un sol fertile, 
les résultats ne seraient pas plus beaux ? Ne sait-on pas 
que les cultivateurs si intelligents d’Aubervilliers font 
arriver leurs grains quatre ans après la fumure? 

Au blé succède une autre céréale , l’avoine. Après ces 
deux récoltes épuisantes et salissantes qu’attendre du 
trèfle ou de la minette qui terminent la rotation? Aussi 
est-il fréquent de les voir infestés de chiendent et d’a¬ 
voine à chapelet, qui, chez les cultivateurs, deviennent 
des arguments contre le trèfle. 

Ap rès le parcage fait sur ces pâtures reviennent deux 
céréales ; puis on fume et on met des fouri ages verts. 

Sur la partie fumée, en fourrages verts ou en jachères, 












il n’est pas rare de voir se succéder consécutivement trois 
céréales, et cela parce que cette partie des terres n’est 
séparée du parcage que par deux récoltes. On conçoit 
facilement comment, par de semblables moyens, on peut 
arriver à répuisement du sol. 

Dans quelques pays, aussitôt après la récolte des four¬ 
rages verts, que Ton vend aux nourrisscurs, on met des 
betteraves ou des pommes de terre, et si la saison est 
trop avancée, des navets. 

L’étendue de terrain destinée aux cultures sarclées est 
excessivement variable : tantôt le cultivateur n’en fait 
que pour la consommation de sa ferme ; tantôt il les 
vend à des fabriques ou à des nourrisseurs. Toujours ces 
racines sont fumées, et, après leur récolte, parquées. Une 
céréale d’biver leur succède ordinairement; une céréale 
de mars serait plus convenable et n’accuinuierait pas au¬ 
tant de travaux sur le mois de novembre, parce que le 
labour qu’elle nécessiterait se ferait en hiver. 

S’il s’agit de topinambours, on les laisse deux ans sur 
la même terre; on airaclie la seconde récolte jusqu’en 
avril, on nettoie le sol le mieux qu’ou peut; on sème un 
fourrage, que l’on coupe en vert avec les tiges de topi¬ 
nambours qui se sont développées, puis on donne uu 
coup de parc et on sème une céréale d’iiiver. 

De temps en temps la jachère est employée sur les 
terres qui sont sales et fatiguées. 

hconoimc du bélalL — Avec ce système de culture, 
qui d’ailleurs reçoit des modiQcations selon les positions 
particulières, les vaches sont, la plus grande partie de 
l’année, nourries à l’étable ; elles ne vont dans les champs 
qu’après la coupe des prés et des regains. Au printemps, 
les moutons trouvent leur nourriture sur des minettes, 
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des seigles* des vesces, des escouigeoiisî d’août en octo¬ 
bre et novembre, sur des cbauines, des jachères, des 
regains non fauchables, des prairies j riiiver, ils sont 
noui ris à la bergerie. 

Répartition des traaaur, — Les travaux sont assez irré¬ 
gulièrement répartis : l’époque des semailles en est sur¬ 
chargée, si surtout il y a beaucoup de racines à rentrer. 
Au mois de mai, les attelages n’ont à exécuter que des 
binages, des buttages, des labours sur les fourrages verts 
consommés et sur les parcages; or ces travaux ne suffi¬ 
sent pas pour occuper tous les animaux nécessaires à 
d’autres époques. Le cultivateur du département remé¬ 
die à ce vice de culture en louant scs attelages à des in¬ 
dustriels, 

2® Assolements alternes, — Les assolements alternes 
diffèrent principalement des systèmes libres, en ce que 
ces premiers sont, avant tout, basés sur une euccession 
raisonnée des récoltes ; ce sont eux, qui se rapprochant le 
plus du voeu de la nature, concilient le mieux et les in¬ 
térêts du sol et ceux du cultivateur. 

La succession d’une plante de nature différente à celle 
qui a précédé, tel est leur principe. 

Cette succession établit donc naturellement une cer¬ 
taine bannonie entie les fourrages, les céréales et quel¬ 
quefois les plantes imlusl ri elles; tout s’enchaîne alors 
dans cet admirable ensemble, et ralternat, qui en est le 
principe, en devient en même temps le moyen. 

Pour alterner les fourrages avec les céréales (nous ne 
parlons pas ici des rotations qui renferment des jdaiites 
industrielles, qui toujours supposent de la iertllité dans 
le sol), il faut, conséquemment, que ces deux natures de 
productions soient au moins en proportion égale : d apres 
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cela, la reproduction des engrais est toujours assurée, et 
on peut dire que les assolements alternes ont rainéliora- 
lion du sol pour but, 

A moins d’obstacles insurmontables, il y a donc tout 
avantage à adopter la culture alterne. Elle seule marche 
à des destinées heureuses; car, nous le répétons, elle 
s’appuie sur la base la plus solide de toutes : sur l’amé¬ 
lioration du sol. 

Cette adoption tle la culture alterne est-elle possible 
autour de Paris? C’est là une de ces questions délicates 
que l’on a toujours résolues négativement. Pour notre 
part, coinine nous allons le prouver, nous pensons le 
contraire. Les fourrages sont certes payés assez chère¬ 
ment pour occuper une grande partie de nos terres, et 
quant aux céréales, il est inutile d’en vanter les avanta¬ 
ges; ils ne sont que liop connus. Le repos de la terre 
n’est plus permis aujourd’liui ; trop d’exemples de pro¬ 
ductions continuelles se dressent devant nous pour que 
nous puissions persister dans la voie funeste de l’assole¬ 
ment triennal. Voyons autour de nous les productions 
innombrables dont se couvrent sans cesse les cl;ainps de 
la petite culture, et recheicitons la cause de ces eftéts 
que nous admirons : nous la trouverons sans peine dans 
l’énorme quantité d’engrais et de travaux consacrés au 
sol. Non, les produits ne diuiinueront pas parce que les 
céréales n’occuperont plus les deux tiers de nos terres 
arables; cultivées dans des terres fertiles, elles nous don¬ 
neront un produit net plus élevé, parce qu’alors, pour 
obtenir une même récolic, il y aura moins de terres à 
labourer, herser, faucher, et moins de semences à ré¬ 
pandre, partant moins de dépenses. 

La durée des assolements alternes est très-variable ; 
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elle dépend souvent de l’état de propreté et de fertilité 

dans lequel on trouve le sol, et des moyens dont on peut 
disposer. 

Plus la durée de la rotation est courte, plus il faut de 
fumier de prime abord. Ainsi, en adoptant rassolement 
quadriennal, il faut fumer le quart des terres assolées : 
or, si, par la suite, ce résultat peut s’obtenir, il est sou¬ 
vent, pour ne pas dire toujours , impossible de le réali¬ 
ser dans les premières années; un assolement à plus 
long terme, qui rend les soles plus petites, rend consé¬ 
quemment les ressources plus grandes. Il est vrai qu’il 
exige des fumures ou des demi-fumures dans le cours 
de sa rotation, mais cette nécessité ne se fait sentir que 
plus tard, alors que, la terre devenue plus fertile, produit 
plus tle fourrages et de paille sur une surface donnée. 

Il est encore vrai (car à quel ouviage liumain n’est-il 
pas d’inconvénient?), il est vrai, dis-je , que les longues 
rotations éloignent davantage le ternie de l’amélioration 
de toutes les terres , car alors une partie de celles-ci, 
n’entrant en assolement que fort tard, u’est par cela 
même améliorée que tardivement. 

Quoi qu’il en soit de ces désavantages des longues ro¬ 
tations, ce sont encore celles qu’on prend le plus sou¬ 
vent ; on cède en cela a la nécessité. Mais si l’on peut 
remuer dès l’abord une grande masse de capitaux, si 
l’on peut acheter des pailles, des fourrages et des ani¬ 
maux, ou bien encore des engrais, la question change 
tellement de face, qu’une rotation de courte durée peut 
être préférable. 

Dans toute autre circonstance, divisez vos soles, et, 
de cette manière , la première, qui ordinairement porte 
des plantes sarclées ou qui est en partie et quelquefois 
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en totalité soumise à la jachère , reçoit une plus forte 
fumure et plus de façons. 

EXEMPLE d’assolement ALTERNE. 


Pour appuyer ces principes et les faire mieux com¬ 
prendre , prenons un exemplede culture alterne. Toute¬ 
fois , nous en avertissons nos lecteurs, nous ne voulons 
pas poser ici de formule d’assolement universel. Le sys¬ 
tème de culture dépend d’une infinité de circonstances 
que nous avons étudiées ; au cultivateur maintenant de 
les apprécier pour déterminer son assolement. . 

Soit un assolement de 8 ans, 

I" année. Plantes sarclées fumées. 

* 

Céréales de mars, 

Prèfle^f sainfoin, minette^ 

Céréales d^hweroude printemps. 

Fourrages annuels^ fauchés ou pâturés en vert 

et FUMES. 

Céréales. 

Fourrages annuels. 

Céréales. 

Et de plus une sole de prairies artifcielles en dehors 
de rassolement. 

S’il s’agissait d’établir cet assolement sur une explbi- 
talion de 90 hectares , chaque sole aurait 10 hectares. 
Mais cette division admissible sur le papier ne l’est pas 
sur le terrain, où quelques soles sont plus grandes, tau¬ 
dis que d’autres sont plus petites. Cet inconvénient n’a 













pas, au reste, la gravité qu'on pourrait lui prêter, car 
il est rare que toutes les terres d’un domaine soient de 


même nature et de mcine fertilité. 

Revenons à notre assolement : il renferme toutes les 
plantes de la grande culture du département delà Seine; 
mais, dilTérciil de celui des cultivateurs, il assigne à cha¬ 
cune de ces plantes la succession et la. proportion conve- 
nables. 

Ainsi la moitié des divisions en assolement est coa~ 
Ter te de fourrages que Ton peut faire coasotniner en 
partie par les animaux de la ferme et dont on peut ven- 
di'e le reste. Une grande quantité de betteraves et de 
pommes de terre pourra être placée avantageusement 
dans les fabriques ou chez les noui risseurs. Les féveroles 
achetées par quelques propriétaires pour la nourriture de 
leurs chevaux pourront aussi faire partie des plantes 
sarclées dans les terres argileuses. Ces cultures produiront 


alors des denrées de vente immédiatement réalisables, 
et pour celles qui seront consommées dans la ferme, 
on réalisera d’abord sur le lait et sur le fumier, et plus 
tard sur la laine et la viande des animaux. Ajoutons, à 
CCS avantages des plantes sarclées, (fu'elles seront une 
excellente pi'éj)aration pour les cultures subséquentes. 

Le trèfle , dans cette rotation , produit dans toute son 
intensité son action améliorante ; il ne peut alors revenir 
sur le même sol que liuit ans, après sa disparition. 

Et quant aux fourrages annuels , s'ils se trouvaient 
en trop grande quantité, il serait facile de les livrer aux 
nourrisseurs ; toujours ils seront fauchés en vert ; ceux 
de la cinquième année seront fumés. Cette fumure 
n'aura pas la force de celle de la première sole, et le 
plus souvent elle ne pourra, s'effectuer qu’à Taide de 



















(umiers etdttparc à la fois. Dans ce cas, les parties par¬ 
quées recevraient plus d’engrais à la fumure suivante. 

La seconde moitié des. soles porte des céréales d’Uiver 
ou de printemps qui, de cette manière, ne se suivent 
jamais bn médiate ment, mois alternent avec des plantes 
améliorantes. L’avoine, trouvant un écoulement profita¬ 
ble, pourra occuper deux soles, savoir : la seconde et.la 
quatrième. 

Outi'e ces huit soles, il s’en trouve, une neuvième qui 
est hors d’assolement. Elle est consacrée aux prairies 
aitificlelles. Cette sole peut rentrer en assolement et être 
remplacée par une. autre à cet effet, la sole entrante est 
défrichée en hiver, semée en céréales de printemps et 
tiaitée comme si elle avait porté du trèfle au lieu de prairie.. 
La sole sortante, au contraire, au lieu de recevoirjdu 
trèfle , reçoit des graines de prairie artificielle. En agis¬ 
sant ainsi, les prairies artificielles ne reparaissent que 
de loin en loin sur la même sole et sont dès lors vérita¬ 
blement améliorantes. 

Cet assolement de huit ans est assez, élastique pour se 
ployer aux circonstances imprévues. Selon la terre, la 
main-d’œuvre, les débouchés , etc., ou aura a prendre 
pour plantes sarclées les.pommes de terre, les hetleraves, 
les. topinambours, les féveroles. Et quant aux fourrages 
rivaecs , Le uèfle n’est nullement obligatoire; on peut le 
remplacer pan* la minette, le sainfoin et la luzerne : les 
mêmes facilités se présentent pour les autres fouiTages. 

Nourriture du betaii. — Avec la culture alterne , la 


nourriture des vaches à l’étable , c’est-à-dire la stabula¬ 


tion pei'jiétuelle, sera le moyen de nourrir leplus de têtes 
sur une siuface donnée, et de produire plus de hunier 
et plus de lait. 
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Les moutons pourront parquer et consonnner sur 
place les fourrages verts. 

Si tous les fourrages étaient consommés , on pourrait 
tians la suite compter, par chaque hectare de terre en 
culture, une tête de gros bétail (cheval ou vache) ou dix 
bêtes ovines ; on marcherait ainsi vers une fécondité pro* 
digieuse. Mais, dans les circonstances économiques qui 
nous gouvernent, nous pouvons restreindre le nombre 
des animaux producteurs d’engrais et acheter ces engrais 
au dehors. 

Répartition des trai>au.v, — Quant aux travaux des 
attelages, üs sont convenablement répartis. Le fumier a 
le temps de se fabriquer et on a la facilité de le conduire 
à diverses époques. 

Section iii* — D^îarche à siiwve dans les amélioraiiong. 

Les assolements ne s’improvisent pas ; ils ne s’établis¬ 
sent que progressivement. La transition d’un système de 
culture à un autre doit être l’ceuvre du temps ; U faut 
bien se garder de diminuer trop brusquement l’étendue 

des terres cultivées en céréales, car, si les fourrages sont 

■% 

nécessaires, les pailles le sont presque autant. 

Il est très-rare que l’on possède, en entrant en ferme, 
le nombre voulu d’animaux ; ils s’augmentent avec la 
quantité des fourrages ; avant tout leur nourriture doit 
être assurée : or toutes les terres ne sont pas immédiate¬ 
ment propres à la production des fourrages ; et d’ailleurs, 
ceux-ci peuvent être détruits par les sécheresses si fu¬ 
nestes dans les terres épuisées et peu profondes. Eu con¬ 
séquence , on sèmera les trèfles, minettes, luzernes et 
sainfoins, non dans les plus mauvaises terres, dans celles 















où Ton ne pourrait pas récolter de céréales, mais dans 
celles où le succès de ces fourrages sera le plus assuré^ 
car n'oublions pas que, dans une culture améliorante, les 
fourrages sont la garantie de l’avenir. 

Les terres les plus sales seront, s'il est besoin , traitées 
par la jachère ; toutes seront successivement approfon¬ 
dies. 

Là où il y aura quelques cliances de réussite pour Ir 
sarrasin , le seigle, l’avoine et la vesce, ces fout rages 
seront semés et enfouis en vert. La production des en¬ 
grais sera ainsi aidée par ces enfouissements végétaux 
après lesquels viendront de belles céréales. ISéanmoins^ 
aussitôt que l'on pourra produire assez de fumiers, ou 
lorsqu’on pourra en acheter, on ne se servira plus des 
eugrais végétaux ; c’est un moyen qu'on n’emploie que 
faute de meilleur. 

Avec des capitaux ^ la marche sera plus prompte ; aussi 
ces indications générales ne sont-elles que pour ceux qui 
sont obligés employer le temps, qui, lui aussi, est un 
capital qu'on n'apprécie pas assez. 















CHAPITRE TROISIEME. 


Contrôle lies opéFaiSoiis ag;Fieoles. 


Dans une I)onne administration, toutes ïes opérations 
doivent être contrôlées. Comme toute industrie qui em¬ 
ploie des capitaux, l’agriculture, pour éclairer sa mar- 
clie, a besoin nyunG comptabilité\ sans celle comptabilité, 
qui a pour but de suivre les capitaux dans toutes les voies 
qu’ils parcourent, et de constater les produits ouïes 
pertes qu’ils font obtenir, il est dlilicile de concevoir le 
succès d’une entreprise. Et cependant, que d’exploita¬ 
tions rurales marclient sans comptabilité! c’est que toutes, 
soumises à un ancien système de culture, elles suivent 
les mêmes errements. Mais dérangez cet ordre de choses 
établi, innovez, faites des avances à la productioa, 
comment saurez-vous que telle branche de spéculation 
vous est plus profitable que telle autre? Or, s’il est un 












moyen de parvenir à ce but, de classer parmi leurs spé- 
cialilcs toutes les dépenses et les recettes <le voti^* ferme, 
ne vous empresserez-vous pas de Tadopler? Eli bien! cc 
moyen , la comptahilüé en parties doubles le fournit. 

Le cultivateur a donc tout interet à icniv des Infves dont 
la simple inspection lui présente sa situation. Par eux, 
il saura les frais occasionnes par chaque nature de pro¬ 
duits, car il aura eu soin de consi{ïner, s’il s’agit, par 
exemple, delà culture du froment, les engrais, les fa¬ 
çons aratoires, les frais de récolte, de battage, les loyers, 
les impositions, etc., qui doivent être imputés à cette 
culture. Les produits placés en regard lui feront voir 
la balance en perte ou en bénélice de ce compte. 


En entrant en ferme, il fera un ùnfentairc de tout ce 
qu’il possède et il le répétera chaque année, lors de la 
clôture des comptes anciens. C’est à cette éj’joqiie qu’il 
constatera ses pertes ou ses profits. Toutefois, il faut 
éviter de tirer des inductions défavorables à certaines 


spécialités qui, quelquefois, ne sont en perte que ficti¬ 
vement. Ainsi il est des cultures, comme les plantes 
sarclées, qui sont chargées de frais de production énor¬ 
mes; elles reçoivent des labours profonds, des sarclages, 
dont l’influence se hiit ressentir sur toute la rotation. Il 
serait donc anti-économique de les condamner, parce 
qu’en définitive les dépenses qu’elles exigent sont des 
avances aux cultures suivantes. 

Plus de détails seraient indispensables pour faire com¬ 
prendre le mécanisme d’une comptabilité agricole ; nous 
ne pouvons les donner ici : il nous su Hit d’avoir présenté 
les principaux avantages de cette comptabilité qui, mal¬ 
gré ses imperfections actuelles, peut encore servir de 
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guide au culÜTateur. Avec elle, aucune valeur, quelle 
qu’elle soit, ne peut écliapper à l’investigation ; tout, 
selon son emploi, va se ranger par catégories. Dès lors 
lucidité toujours proütable dans les opérations. 
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DEUXIÈME DIVISION 


PETITE CULTURE 


La petite culture s’occupe spécialement île certaines 
piaules confinées ordinairement dans les jardins, et 
qu’en raison des déboucliés offerts par le voisinage d’on 
grand centre de consuinmation elle transporte en plein 
champ. Ces végétaux servent, pour la’plupart, à la nour¬ 
riture des hommes; d’autres, comme la guimauve et le 
pavot blanc, sont employés en médecine : il en est même 
qui alimentent des industries de luxe , des parfumeries, 
ou qui sont vendus par des bouquetières dans les ru£« 
de Paris (rosiers et violettes). Enfin certains végétaux, 
comme les arbres, arbrisseaux et arbustes, nous donnent, 
pendant leur vie, des fruits savoureux, ombragent nos 
routes et nos jardins, peuplent des lieux où toute autre 
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yégétation serait impossiMe, et deviennent, après leur 
mort, des bois d’industrie ou de cliautîage. 

On conçoit que, s’exerçant sur des plantes dont !a 
constitution exige des pratiques plus ou inoinsminutleu* 
ses, la petite culture, coniine l’indique d’ailleurs son 
titre, ne peut opérer que sur une étendue de terre res¬ 
treinte. D’un autre coté , le haut prix de location de ce%^ 
terres impose au cultivateur la loi sévère de résoudre ce 
problème si important : obtenir de la terre la plus forte 
production possible. Le langage des chiffres est ici néces¬ 
saire, Si donc, nous consultons dans diverses localités 
le prix des loyers , nous le voyons varier entre i 5 o, 180, 
200 francs riiectare, pour Aubendlliers, INoisy-le-Sec ^ 
Puteaux, Pierrefilte et Fontenay-aux-Roses. Dans cette 
dernière commune, nous observons même, cliaqueannée, 
des prés défrichés pour la culture des fraisiers se louer 
au delà de 3oo francs par hectare. Et, quant aux prix 
fonciers, on peut remarquer qu’ils suivent une progression 
analogue, puisqu'ils s’élèvent, pour la même superficie, 
à 3,000, ly^ooo et 6,000 francs meme. 

Engrais et bétail. — Les engrais sont, avec le travail, 
la principale condition de succès de toute culture, du 
moins dans l’ordre de choses habituel. 

Les pailles , les fourrages, le bétail, tels sont, on le 
sait, les moyens d’obtenir ces engrais : or aucun de ces 
trois éléments n’est au pouvoir de la petite culture , ou, 
s’ils y sont, c’est eu proportion si faible, qu’elle tire du 
dehors la presque totalité de ses engrais. 

Stir ces terres louées si chèrement, la production des 
'céj’éales serait un contre-sens. Que ces céréales soient 
^iployées comme moyen d’alterner les récoltes et dans 
une proportion restreinte aux besoins du cultivateur, 
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tette marche est rationnelle; que les fourrages artificiels 
de longue durée, comme la luzerne, servent, de loin en 
loin, à reposer la terre trois ou quatreannées seulement, 
cette manière d’agir n’a rien de contraire aux principes 
économiques ; mais que ces denrées de consommation 
soient ici la base de la reproduction des engrais, ce serait 
alors une faute des plus grandes, ce serait inécounaîtr'e 
les circonstances qui commandent la petite culture. 

Cette absence ou, du moins, cette rareté de litières et 
de fourrages implique natureriement celle du bétail. Le 
plus souvent, le jardinier n’a qu’un cheval pourconduire 
ses provisions au marche et ses engrais sur ses terres ; 
d’autres fois, comme à Noisy-!e-Sec, l’âne vient ajouter 
ses forces à celles du cheval ; chez les plus petits culti¬ 
vateurs enfin, l’âne seul rend ses services aussi utiles que 
méconnus. Dans quelques pays , à ces betes de travail se 
joignent une ou deux vaches nourries avec le peu de 
fourrages et de pailles cultivés , et avec des débris de 
plantes légumières; des marcliés spéciaux à fourrages se 
tiennent même sur plusieurs points du departement , 
pour procurer à la petite culture les lessources qui lui 
manquent. 

Fort heureusement, le voisinage de Paris donne aux 
maraîchers une énorme quantité de fumiers provenant 
des écuiies et étables, et de boues contenant beaucoup 
de débris végétaux et de parties terreuses plus ou moins 
animalisées. Ce sont toutes ces boues qui, mélangées 
ensemble, constituent les tas de gadoues* 

Tkavail, — Quand oii pense , d’une part, au prix dôS 
loyej's, des engrais et de la main-d’œuvre, et de Fautrft 
à celui des produits de la terre, on se demande par 
quelle énormUé de travail l’homme peut pai*venir à 
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réaliser cette aisance que Ton remarque généralement 
dans les pays de petite culture. La cause en est dans cet 
auxiliaire puissant] que lui fournissent tous les membres 
de sa famille. A lui, liommc robuste, l’exécution des 
travaux pénibles ; à ses enfants, les occupations légères ; 
à sa femme , la conduite des denrées au marché et sou- 
veut une rude part dans les travaux du mari ; rarement 
des journaliers et des tâcherons, dont le salaire est tou¬ 
jours très-élevc. La plus grande partie des travaux de la 
petite culture est exécutée par le maître lui-méine, de 
concert avec sa famille. Aussi ii’cst-il pas de populations 
plus laborieuses, plus exemptes des vices qu’engendre 
roisivoté, que celles des communes rurales où la culture 
maraîchère est eu vigueur. 

Les labours s’exécutent : à la charrue , dans les champs 
assez étendus et assez plats pour que cet iustrument 
puisse fonctionner avec avantage j 

A bras ^ dans les terres morcelées ou en pentes trop 
rapides. Pour ces labours, on emploie généralement la 
houe pleine ou la houe à crochet* De ces deux houes, la 
dernière est la plus usitée, car elle s’introduit plus faci¬ 
lement dans le sol, surtout lorsqu’il est humide ou trop 
diu* à entamer. 

Le labour donné à la houe est peu profond et, malgré 
cela, fort fatigant, attendu cjue l’ouviiei' est obligé de se 
courber. Quoi qu’il en soit, on se sert de la houe ; mais, 
ainsi que nous le savons tous, l’habitude d’exécuter un 
U'avail fait disparaître peu à peu la fatigue qu’il occa* 
sionne. D’ailleurs, penchés vers la terre, les laboureurs 
en extirpent plus facilement les mauvaises herbes, les 
racines et les pierres. 

Tantôt la surface du terrain labouré à la houe est unie ; 
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tantôt on rencontre à des distances régulières de petites 
buttes qui ont l’avantage d’exposer à l’influence des 
agents naturels une plus grande superficie de terre. Cette 
terre, ainsi disposée avant Thiver, se mûrit mieux, et 
au printemps suivant on la répand également. 

On fait encore des labours à la fourche et à la hcche. 
Quelquefois, dans les défonceinents, il faut se servir delà 

Récoltes multiples. — Rien n’est plus digne de fixer 
l’attention que la manière dont les petits cultivateurs 
utilisent parfois leur terrain , rien n’est plus curieux que 
leurs récoltes multiples par année et les associations si 
sagement entendues qu’ils font entre des végétaux de 
nature diverse. 

Ainsi, à Aubervillierset dans les communes voisines , 
on trouve l’oignon semé pcie-inêle avec le poireau. Le 
premier se récolte en septembre et le second en hiver. 
Quelquefois meme, à ces deux récoltes on joint le semis 
de graines d’asperges dont l’on retire les griffes avec les 
poireaux. En d’autres pays, comme vers l’étang de Co- 
quenard, le persil remplace l’asperge dans cette triple 
association. Soit dit encore en passant que, dans le meme 
pays, on sème les prairies artificielles dans l’oignon. A 
Nanterre, dans les pois de primeur, on plante des 
])ommes de terre qui se récoltent après l’enlèveinent de 
ces pois. 

Souvent se présentent des exemples d’association de 
végétaux ligneux avec des végétaux herbacés. Sur les 
riches collines de Sceaux , de Clamart, de Foutenay-aux- 
Roses, il n’est pas rare de voir, dans les jeunes vignes , 
des fraisiers qui sont détruits au bout de deux ans, parce 
que, la troisième année, la vigne donne ses produitsj 








ailleurs, des asperges, des haricots et autres légumes, 
alternent avec les rangées de vignes et de. groseilliers. 
Ainsi, dans un terrain nouvellement planté en vignes, 
on distingue entre les ceps* plusieurs distances inégales ; 
l’une d’elles est de o™,5o, c’est celle où la fosse a. été 
original renient creusée;, on Tutilise. par une rangée de 
fèves de marais semées au milieu l’autre, qui cstd’im 
mètre, est celle où l’on forme l’ados; le sommet de cet 
ados est planté en pommes de terre; d’autres fois ce sont 
des haricots, des pois, et dans certains pays ou sème en 
persil les cotes de ce même. ados. Enfin les ceps étant, 
parallèlement à l’ados, espacés de o“,6o , on. place des 
asperges entre eux. 

Dans les plantations de jeunes groseilliers, on sème 
assez ordinairement deux rangées de haricots à rames. 

Que si, maintenant, nous voulons compléter ce tableau 
des associations de végétaux par des exemples d’asso¬ 
ciation des végétaux ligneux entre eux , il nous sutfitdc 
parcourir certaines collines du département. Là nous 
verrons les noyers, les cerisiei's les pruniers tlominex la 
végétation des groseilliers et des fiamljoisiers, tant est 


grande la nécessité d’utiliser le terrain et tant cette ménie 
nécessité peut exciter et soutenir les cÜorts de l’industrie! 
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CHAPITRE 



Culture de.9 végétaux lierbarés». 


Les végétaux herbacés sont ceux dont la tige a la cou- 
slstance de l’iieibe ; ils se divisent en annuels, bisannuels 
eivwaccs. La plupart d’entre eux se multiplient de graines 
dont les semis ont lieu : à la volée, comme pour les 
oignons, les navets , etc. ; en lignes ou en rigoles, comme 
pour la chicorée sauvage; eu augets, comme pour les 
haricots, les fèves , etc. 

Tantôt , et c’est ce qui arrive le plus ordinairement, 
ces semis se font en jdace ; tantôt ils s’exécutent en pépi^ 
/lière , et sont alors suivis du repiquage ou transplanta- 
don ; d’autres fols enfin, mais ce cas est rare en grande 
culture maraîchère , il faut les faire sur couches et sous 
châssis. On agit ainsi pour les potirons. 

Les plantes annuelles , c’est-à-dire celles qui parcou¬ 
rent toutes les pliases de leur végétation dans l’espace 
d’une année au plus , ne se multiplient par cela même 
qu’au moyen du semis de leurs graines. 

Les plantes bisannuelles et trisannuelles , c’est-à-dire 
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celles qui ne formeni leurs graines que la seconde ou la 
troisième année, présentent plus de facilités dans leur 
multiplication, qui peut se faire par des moyens artificiels 
qile nous indiquerons ci-dessous. Quant à leur propa¬ 
gation par la voie des semis, il est quelquefois nécessaire, 
pour la faire réussir , de rentrer les racines l’iiivcr, de 
les préserver du froid et de les repiquer au printemps, 
(j’est dans ce sens que Ton procède pour obtenir la 
j»raine de betterave. 

Les plantes vtVaccT, c’est-à-dire celles qui vivent au 
delà de trois ans, sont plus faciles à multiplier. Non- 
seulement leurs graines peuvent servir à leur propaga¬ 
tion , mais encore celle-ci se peut faire : 

Par œilleions ou pousses latérales du collet des plantes: 
rartichaut se multiplie par ce procédé ; 

Par stolons (vulgairement filets , coulants, traces) ou 
filets plus ou moins déliés sur lesquels on remarque de 
petites tubérosités qui peuvent donner naissance à de 
nouveaux individus ; exemple , le fraisier ; 

Par oignons ou bulbes. On nomme ainsi une espèce de 
plateau dont les racines partent du dessous, tandis que 
la partie supérieure est garnie des organes aériens. Les 
caïeux sont de petits oignons qui entourent le gros et 
qui peuvent servir à la multiplication. Les sobolcs pré¬ 
sentent les mêmes caractères que les caïeux, mais elle« 
croissent à la place des graines. 

Tels sont, en peu de mots, les procédés de miiltipH- 
ealion des plantes dont il nous reste à étudier la culture. 
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VulltiÈ'e SifévifiMe n cf^aQi^e 


Artichaut (i)- L’artichaut étant une plante à racine 
pivotante demande un sol profond; il se plaît surtout 
dans les terresqui, à cette profondeur, réunissent la frai* 
clieur et la fertilité. Sa multiplication se fait le plus sou¬ 
vent par œilletons, que Ton place après trois ou quatre la¬ 
bours à la charrue ou, mieux, à la bêche et toujours après 
fumure. Cet œilletonnage, qui se fait à la fin d’avril, con¬ 
siste à planter des œilletons eu quinconce et à o™,75 ou 
O™,8O en tous sens. C’est une très-bonne opération, lors¬ 
qu’elle peut s’exécuter économiquement, que d’arroser 
les jeunes plants. On entretient par des binages. En no¬ 
vembre, après avoir coupé les tiges, on donne un buttage 
à la charrue ou à la boue à main. La première méthode 
de buttage a sur l’autre ravautagc de la célérité, mais elle 
expose l’articbaut à plus de mauvaises chances. La se¬ 
conde consiste à biner le terrain entièrement et à placer 
sur chaque pied une petite butte de terre. Quelques cul¬ 
tivateurs laissent leurs artichauts passer l’hiver en cet 
état ; d’autres, plus prudents, les recouvrent d’une 
couclie de feuilles , de menues pailles , de paille même. 
Ces pailles proviennent de litières secouées (ne contenant 
plus, par conséquent, de crottins) que l’on entasse peu à 


(i) Les signes © signiüent plante 



hiaannuclle * 
vivace . 
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peu sur les champs d’artichauts. Au printemps, en mars, 
lors du second binage , on retire ces litières pour les re* 
ïneltre en las jusf|u’à riiiyer prochain. Chaque année, 
il faut avoir soin de dégarnir la souche de tous les œille¬ 
tons qui lui nuiraient. Ainsi traités en grand, les arti¬ 
chauts durent deux et trois ans. Assez souvent, par 
l’elTet des gelées , quelques pieds sont détruits ; on les 
remplace par desœilleions si les artichauts n’ont qu’une 
année , par des choux si la plantation est de deux ans. 


Asperge %. Elle veut, avant tout, une terre légère , 
sablonneuse , riche en humus et défoncée. On la multi¬ 
plie de graines renfermées dans un fruit rouge dont il 
faut d’abord les extraire. Voici comment on agit aux 
Vertus. 

En septend)re, on récolte les fruits de l’asperge ; ils 
sont placés dans l’eau jusqu’à ce que leur enveloppe soit 
amollie; alors on les fait sécher au soleil pour les broyer 
ensuite sur un van dans lequel ou les secoue. Par cette 
dernière o]>éraîion, l’enveloppe , déjà rendue légère par 
la dessiccation, se sépare des graines qui restent dans le 
fond du van. 


Les graines, ainsi pi'éparées, sont semées, en mars sui¬ 
vant , sur les champs d’oignons et de poireaux. Plusieurs 
ÿirclages se succèdent à diverses époques ; l’oignon se 
récolte en août, et un an après le semis , c’est-à-dire en 
avril, on laboure le champ avec unecharrue sans contre, 
qui , mettant les griffes d’asperges à jour avec les poi¬ 
reaux (si déjà ils ne sont rtkiohés à part) , permet d’en 
faire la récolte. Quelciuefois ces griffes restent deux ans 
en terre. 

Puis arrive la plantation, A cet effet, pendant Tbiver, 










on a creusé des rayons de deux fers de bêche su rie champ 
destiné à Taspergerie. Ces rayons deo^jSo de large sont 
séparés entre eux par un iirtei valle sur lequel on jette 
ies terres de l’ados. Cet intervalle est d’u n mètre. Aa 
printemps, après avoir bêché le fond des fosses et formé 
de petites éminences distantes entre elles de 3o et 
«pielques centimètres et disposées en quinconce pour re¬ 
cevoir les grilTes, ces dernières étant placées, on recouvre 
de o”,o8 de terre. 

Le plant levé, on sarcle plus ou moins souvent, A 
l'entrée de riiiver, on découvre de manière à ne laisser 
sur la jeune asperge queC^^nS de terre. Cette opération 
est basée sur la tendance qu'a l'asperge à toujours mon¬ 
ter. Au printemps, on remet o“,o8 de terre. 

Les cultures subséquentes consistent toujours à biner 
et sarcler, a retirer de la terre au commencement de 
riù ver pour en ajouter au priiiteiups, à enlever les tiges 
sèches , et à donner de légères fumures ou des terreau¬ 


tages. 

Ce n’est qu’a la troisième année après la plantation 
qu'on peut commencer à récolter un peu. Avec tous ces 
soins , une aspergerie peut durer quinze et vingt ans. 


Cerfeuil. O. Ue la même famille que le persil (om- 
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bellifères), il s’en distingue par les feuilles plus étroites; 
de plus , il n'est qu’ammel, tandis que le persil*peut 
durer plus de deux ans. Le cerfeuil est peu cultivé; il se 
plaît dans les teries meubles et à l’ombre, aussi le voit- 
on le plus souvent sous les ailires. On peut le semer a 
diverses époques , excepté en hiver. 


Chicorée sauvage <?. Sa culture se fait dans les plus 





mauvaises terres, dans celles qui sont caillouteuses et 
maigres. Cette plante est destinée à faire la barbe^de- 
capucin. Dans ce but, autant que possible après une 
pluie ( car dans les terres sèches la graine pourrait ne 
pas germer), on la sème en rayons ou rigoles, vers le 
mois de mai. La racine de chicorée étant pivotante , ce 
semis doit avoir lieu sur des terres profondes. Pendant 
rété, on a soin de sarcler. A la Toussaint, commence la 
récolte, qui dure jusqu’au mois de mars. 

Pour faire blanchir la chicorée , après l’avoir réunie 
en bottes de vingt-cinq centimètres de diamètre , on 
la porte dans des caves. Là , on coupe les feuilles à 
Vongle, on rassemble les racines soigneusement, et Ton 

en forme de petites bottes, ayant soin de placer tous les 
collets du même côté. Ces bottes sont posées sur une 
couche de fumier de cheval de o"^,i6 d’épaisseur, et 

elles restent en cet état quinze jours ou un mois. Dans 
cet intervalle de temps , il pousse des feuilles qui, pri¬ 
vées de lumière , prennent une couleur blanche et for¬ 
ment la barbe-de-capucin, 

Choox Les choux pommés sont les seuls qui mé¬ 
ritent notre attention ici. Ils se distinguent facilement 
des autres par des feuilles larges qui se recourbent les 
unes sur les autres de manière à former une pomme 
plus ou moins arrondie. On les divise en deux variétés 
principales : 

I • Les choux cabiis^ qu’on ne cultive aux Vertus que 
dans les meilleures terres j dans celles où peut venir 
rartichaut, et qui fournissent le chou blanc , employé 
spécialement à la fabrication de la choucroûie. Ils se 
plantent de mai en juin. Leurs principales sous-variétés 



























1C5 

sont le chou de Saint-Denis ou des Vertus , le chou 
de Boaneuil 5 le chou cœur-de-hœuf, le chou d’York, 
le chou quintal, le chou pain-de-sucre. 

Les choux frisés ou milans bien caractérisés pai' 
leurs feuilles tourmentées, frisées. Ils se plantent depuis 
mai jusqu’en juillet et août. Leurs principales sous-va- 
riétés sont le milan hâtif d’ülm, le milan des Vertus, 
lepancalier de Touraine, de Bruxelles, à Jets pommés. 

Les choux veulent des terres fertiles , fraîches et fu¬ 
mées récemment, à moins qu’elles ne soient une défri¬ 
che de luzerne, ainsi que cela se pratique à Aubervilliers- 

Ils se multiplient de graines semées préalablement eu 
pépinière. Lorsque le plant provenu de ces semis est 
assez fort, on le transplante à demeure. Eu grand, c« 
repiquage se fait sur des champs labourés à la charrue ; 
on place une ligue de plants toutes les deux raies , dans 
lesquelles on conser\’'e une distance de o"*,5o, plus ou 
moins , entre chaque plant. Ces plants sont placés dans 
des trous faits à la pioche et arrosés à l’avance à raison 
d’un litre et demi d’eau par trou, surtout pour les der¬ 
niers repiquages entrepris par la sécheresse. 

Les binages sont de la plus haute utilité pour les 

choux ; chaque fois qu’on en donne , on a la précaution 
de recliausser les pieds. 

Les choux destinés à faire la choucroute sont toujours 
récoltes avant Thiver ; ils sont coupés au-dessous de la 
pomme, et les trognons qui restent en terre sont enlevés 
plus tard pour cliaufFer les fours. Pendant l’hiver, les 
choux non vendus , et ce sont généralement les milans, 
sont mis en jauge, c’est-à-dire qu’après les avoir arra¬ 
chés on les place dans une jauge protégée au nord par 
une petite levée de terre. Oa a le soin de pencher leurs 
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têtes vers cette bande de terre protectrice. Quant à leurs 
racines, elles sont recouvertes par de la terre sur laquelle 
on commence une seconde rangée de choux , ;ainsï de 
suite, jusqu’à ce qu’ou ait formé autant de rangées qu’il 
est utile. Si les froids étaient trop vifs, on pourrait 
couvrir les têtes avec de la paille. 


Fève de marais. G-'^falgré leur peu d’exigence pour la 
nature des terrains, les fèves prélèvent cependant ceux 
où domine l’argile et qui sont un peu liumides. Dans ces 
sols, elles sont une excellente préparation pour le fro¬ 
ment; elles aiment le fumier et se sèment, au prin¬ 
temps, à la charrue ou eu rayons. Dans la première mé¬ 
thode, une femme suit le laboureur et laisse tomber, 
derrière la cliarriie, et à 3o centimètres environ les unes 
des autres , deux fèves qu’à son retour la cliarrue re¬ 
couvre sur tonte la ligne. Toutes les raies sont ainsi en¬ 
semencées consécutivement. Dans le cas de semaille en 
rayon, un homme, armé d'un"'binette, trace sur le bord 
du champ une rigole dans laquelle une femme dépose 
la semence. Cette rigole est remplie avec la terre de celle 
que l’on trace à coté, et l’on répète cette manœuvre 
jusqu’à ce que renseiueiiccment soit terminé. La der¬ 
nière rigole est recomblée avec la terre prise, à côté 
d’elle, sur le bord du champ. 

Dans le courant de la belle saison, on bine, et, ce 
qui est une bonne opération , on butte. Lors de la flo¬ 
raison, on pince les sommités des tiges, afin do détruire 
les pucerons qui s’y trouvent et d’oljlenir de plus beaux 
produits, La récolte, qui se fait avant maturité, a lieu 
en juin et juillet. 


% 
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Fraisteh %. Le plus cultivé est celui des quatre jûï- 
sons^ <pii donne des fruits depuis mai jusqu’en no¬ 
vembre. Il vient dans les terres léj>ères, dure deux ans 
et se multiplie de filets ou de graines. Pour opérer ce 
dernier mode de propagation, après avoir fait sécher les 
fraises et les avoir broyées, on les nettoie et on les sème 
à la volée. Quand il y a cinq ou six feuilles, on repique 
en rigoles espacées de 11 centimètres environ ; un mois 
après cette trausplantatiou, on procède à la plantation 
à demeure. On est alors à l'automne. 

Le terrain étant défoncé, on y conduit des gadoues, 
qui sont surtout convenables en pareil cas. Ces gadoues 
sont enterrées et mélangées le mieux possible avec la 
couche arable ; puis, avec un râteau particulier, le plan¬ 
teur trace des rayons dans lesquels il place les jeunes 
fraisiers. Les rayons, au nombre de quatre, forment une 
planche qui est séparée de sa voisine par un petit sen¬ 
tier : ces planches n’ont que quatre rayons, parce qu’il 
en résulte nue largeur convenable pour la commodité de 
la cueillette et des autres travaux. 

Les fraisiers sont entretenus nets de toutes mauvaises 
herbes; leurs filets sont enlevés aussi souvent que pos¬ 
sible, parce qu’ils dépenseraient de la sève au détriment 
de la fiiiciificatlon. Avant l’hiver, en décembre, quel¬ 
ques jardiniers piochent les sentiers et en jettent la terre 
sur les planclies. Cette terre, en mottes, sc délite par 
l’etlet des gelées, et, au printemps, sert à rechausser les 
fraisiers. Dans les pays où l’eau se procure facilement, 
comme à Fontenay-aiix-lloses, on arrose les fraises. 
Dans cette meme commune, si remarquable, on les pro¬ 
tège contre les désastreux eflèts de l’évaporation au 
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moyen de terreau de cbainpignoiis ou de mousse ramas¬ 
sée dans les bois voisins, quelquefois avec du fumier. 

Lors de la récolte des fraises, il faut, toujours dans le 
ljut de ne pas faire dépenser la sève inutilement, ne pas 
laisser le réceptacle sur la tige; il faut, au contraire, ren 
séparer en pinçant le pédoncule à quelques iiiilliinètres 
au-dessous de ce réceptacle du fruit. 

Le Caperon est une espèce de fraisier. A Fontenay- 
aux-Roses, on le cultive sur les terres les plus pierreuses, 
les plus sèches. Sa durée est de trois, quatre, cinq ans, 
et meme au delà de douze ans, si on le fume toutes les 
deux années. Sa fructification ne dure que quinze jours 
et ne commence que la seconde année. Sa culture est 
commej^celle du fraisier. 

Gdimaüve Cette plante, qui aime les terres humi¬ 
des, est employée en médecine pour ses racines et ses 
fleurs. Aux environs de Paris, il n’y a guère que les her¬ 
boristes qui la cultivent dans le dernier but ; les cultiva¬ 
teurs ordinaires ne Font que pour ses racines. Rarement 
son semis est isolé ; communément il a lieu sur celui de 
Poignon, en mars. La guimauve se récolte eu septembre 
et dans le courant de Tbiver. 

Haricot 0. Les haricots de petite culture présentent 
de nombreuses variétés qui se fondent en deux groupes : 
I® haricots nains ou sans rames; 2® liaricots à rames. 
Parmi les premiers, les plus cultivés sont le haricot-fla¬ 
geolet, le bagnolet, le gris, le ventre-de-biche et le 
suisse ; et, parmi les sccouds, le haricot de Soissons, re- 
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inarquâble par son fruit très-large, très-aplali, et le î»a- 
ricot sans parclicmin ou inange-tout. 

Aux environs de Paris, les haricots n’arrivenl jamais 
à maturité que lorsqu’ils sont réservés pour la semence ; 
hors ce cas exceptionnel, ils sont toujours cueillis en 
vert, parce que, dans cet état, ils se vendent mieux, soit 
pour être cassés, soit pour être écossés. Les plus conve¬ 
nables au premier usage sont les haricots-flageolets , 
dans la première saison, et les haricots gris a rautonine. 
Cos haricots gris, qui sont destinés à être confits pour 
l’hiver, peuvent, à raison de leur tardiveté, s’obtenir, en 
seconde récolte, sur des pois de primeur. Tous ces lé¬ 
gumes à casser se vendent donc alors que le grain n’est 
pas encore formé. 

Dans le département de la Seine, afin d’alimenter 
Ion{;tein[)S les iiiaicliés, les eultivateuis sèment des liari- 
cols aussitôt que les gelées ne sont plus à craindre, c’est- 
à-dirc en avril, et ils contiiuicMt ces semis jusqu’en 
juillet. Toutefois, à cette époque avancée de rannée, les 
semences courent de grandes chances. En pareille oc¬ 
currence, une règle qu’il ne faut pas oublier et qui s’ap¬ 
plique, du reste, à loulcs les àeniaillcs, c’est que, plus 
on sème tard, plus la semence doit être enterrée, afin 
de ne pas être autant exposée à la sécheresse. 

Lorsque les champs sont assez grands, la charrue les 
prépare de concert avec la herse ; autrement, ce travail 
s’exécute à bras : dans l’un et l’autre cas, la fumure est 
nécessaire. 

La semaille se fait à la charrue ou à la binette. Pour 
semer sur labour à la charrue, il faut se garder de her¬ 
ser le champ , afin qu’un ou plusieurs hommes puissent 
suivre toutes les raies du labour (qui alors doivent être 
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largns) et faire, avec leurs pieds, des Imus sur ces raies. 
Munis de paniers pleins de semences, ces semeurs lais- 
setit tomber dans les trous six, sept ou huit grains, qu’ils 
recouvrent aussitôt avec le pied. Pour semer en aiigets, 
le terrain étant labouré et licrsé, on procède comme il 
a été dit pour les fèves de marais ; seulement, au lieu de 
rigoles, on lait des trous, dans lesquels les cuUivateui'S 
soigneux disposent les grains circulaireinent de telle 
sorte que, les plantes se développant, l’air puisse circu¬ 
ler dans le milieu de la toulle. Lorsque cela se peut, 
avant de replacer la terre sur les haricots, on se trouve 
bien de ineltre de la gadoue consommée. 

Les haricots levés, on les bine, et, par cette même 
opération, on amoncelle la terre au pied des touffes. 


Après uii second Jtinage, s’il s’agit de haricots à tige 
griiiqianle, il faut rainer. Pour cela, on place une rame 
à chaque toud’e (ces rames sont de vieux éclialas ou des 
branches fl’arbres). Les toufï’es étant toujours en lignes, 
■on réunit les lignes de rames deux à deux, en ayant soin 
de les incliner en dedans : cette inclinaison vend la 


cueille plus facile, et favorise la circulation des agents 
atmosphériques. 

Alors on attend la récolte. 


Millet q . Il se sème à la volée, en avril, sur un labour 
à la chaiTiie, hersé ou non ; il deniande des sarclages 
assez miniitieux, et se récolte en septembre et octobre. 
Les épis sont alors réunis par trentaines , siispeinlus en¬ 
suite au plancher, et vendus, l’iiîver, [jour les oiseaux 
de Paris. 

Le AIaïs o* Est très-peu cultivé, encore moins que le 











millet; il se sème également au prinleinps, Jiials êti 
lignes, car il demande des binages et un buttage. Sa iv- 
coltc se fait en septembre. 


Oignons cf. L’oignon, nalurellenient vivace, est traité, 
eu culture, comme plante bisannuelle. Aux Vertus, où. 
il est cultivé en grand, on le sème sur un labour peu 
profond, pour lequel rextirpateur sufUrait. Ce semis a 
lieu en février et mars. Précédé de lu liersc, il est suivi 
du rateau ; car il faut que la terre soit parfaitement 
tNiiotlée. On sarcle deux ou trois fois. Dans certaines an¬ 
nées trop pluvieuses, où les tiges ne s’abattent pas natii- 
rellemcnt et où, par cousé([ueiU, les bulbes ne gi o.ssissenl 
pas, ou cberclie à obtenir le grossissement par le rabat¬ 
tage des feuilles. Dans la culture en grand, cette opéi*a* 
tion se lait avec un balai, avec le rlos rl’un râteau, tsuel- 
quefois inème avec un rouleau. La récolte des oignons a 
lieu en août. 

Ordinairement, pour ne pas dire toujours, le poireau 
est associé avec l’oignon dans la proportion de trois quarfe 
de graine de ce dernier et un quart de graine de poireau. 
Ce poireau se récolte en blver. llien de particulier pour sa 
culture. 


L’ail et 1’échalote sont, comme le poireau , deux 
espèces du genre des aulx. L’ail se multiplie de caieus 
vnlgau'cment nommés gousses, plantés au printemps. 
LVclialüte se multiplie de la même nianlèrc. 

Oseille %. Se plaît surtout dans les terres meubles et 
substantielles. Placée en bordures dans nos jardins, dam 
les champs, elle occupe tics planches entières, où elle est 
semée en rayons au printemps. Sa feuille seule est cm- 
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|yloyt'e dans nos cuisines. (îette feuille se cueille à la 
iiialii, car alors on }>eut choisir les plus belles, avantage 
que ne ])résente pas la récolte au couteau, qui, d’ailleurs, 
est nuisible à la conservation des racines. 


Panais c?. Cetle racine pivotante demande une terre 
profonde et fumée. On sème à la volée, au printemps; 
on sarcle cl ou arrache les pieds qui veulent trop mon¬ 
ter et former des graines. On récolte en hiver. L’arra¬ 
chage de cette racine ameublit parfaitement la terre. 


Pavot blanc O* Ses capsules (vulgairement télés) sont 
fermées et renferment des graines blanches qui, ne pou¬ 
vant s’cchap[)cr, rendent la récolte plus facile et plus 
aboiidaute. Ces graines, employées en pharmacie, sont 
tellement fines et légères, que, pour les répandre sur le 
sol, les cultivateurs de la Courneuve les mélangent avec 
de la cendre. IjC semis se fait ordinairement a la volée; il 
serait mieux en lignes, parce qu’il rendrait les binages et 
sarclages plus faciles. La récolte s’opère en août et sep¬ 
tembre. A cet elfct, les tiges sont coupées à 3o ou 35 cent, 
au-dessous des capsules et transportées ainsi au lieu de 
vente. 

Le pavot affecte une préférence marquée uour les ter- 
refi profondes et fumées. 


Pi ^RSiL c?. Cette plante, employée comme fourniture 
par les cuisinières , aime les terres fraîclies et meubles; 
elle est cultivée quelquefois à l’ombre des végétaux li¬ 
gneux, et .souvent comme bordures. A Epinay et Ville- 
tanneuse, le persil se sème en plein champ parmi les oî- 
.gnons et les poireaux. Ce semis a donc lieu au printemp.s; 
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il doit être superficiel, car la graine lève difllcllemciit et 
toujours longtemps après avoir été répandue. Des sar¬ 
clages sont nécessaires. La récolte s’effectue en liiver. 


Pois 0 . La culture des pois de primeur se tient sur¬ 
tout dans les terrains siliceux exposés a des sécheresses 
estivales nuisibles à toutes plantes horticoles, (’es ter¬ 
rains, facilenicnt stimulés par le soleil du printemps, 
coinniunir|uent aux plantes une chaleur modérée qui, 
plus tard, devient insupportable ; ils sont donc émineni- 
vnent et spécialement propres à des cultures très-liâ- 
lives. 

Les pois les plus répandus sont le clamart et le mi- 
chaux. La plupart ne se rament pas. On en sème depuis 
novembre et décembre jusqu’en mai et juin. 

. Le terrain destiné aux pois est fumé à l’avance , à 
moins qu’on ne préfère appliquer la fumure sur la se¬ 
mence. Le semis s’exécute : en rigoles^ comme pour 

les fè ves de marais. La binette dont on se sert en 
pareil cas no doit avoir pas moins de i5 ou iG cent, de 
large, afin que les rangées de pois ne soient pas trop 
lapprocbées; 2 ** à la charrue, il faut alors que les raies 
soient minces pour que les grains ne soient ])as exposés 
à pourrir , elles doivent être larges en même temps ; 
3” en ados : ce mode tle semis, qui ii’a lieu que pour les 
pois d’hiver, de Sainte-Catherine , et qui a pour but de 
les préserver des gelées, consiste à creuser, an sommet 
des pentes garanties des vents froids, une ligole assez 
ju'ofonde pour que la terre qu’on en relire, placée sur le 
coté le plus élevé, y forme nii petit ados. Cette rigole creu¬ 
sée etl’ados formé, une femme sème les pois tlans le fond 
et riiomme prend alors sur le bord le j>lus lias de la 


fe. 










Mièine rlyole nu peu d»; erre qu’il place sur la semence, 
(lela l'ait, il une petite distance de cette première rijrole, 
riioiiiuie en creuse pa rallèleinent une autre dont la terre 
sert à former un ados à coté du premier. En répétant 
ainsi la même manœuvre jusqu’au lias du champ, on oh- 
lient une succession de petits ados on gi adiiis parallèles , 
an pied desfjuels les pois enterrés de 11 à i7. cent, sont 
moins exposés aux gelées. Au printemps, on rabat ces 
ados et ou en rechausse les toulfes des pois. L’hiver, lors¬ 
que la température descend trop bas, quelques culti¬ 
vateurs couvrent leurs pois avec des litières, d’autres, 
ce qui est plus coûteux et plus rare, avec des paillasf- 


sons. 


C’est une très-bonne pratique, dans les terrains brû¬ 
lants , que de placer de la gadoue sur les pois avant de 
les recouvrir de terre. Ces gadoues sont traitées, à Nan¬ 
terre, Puteaux, Siirènes, avec un soin particulier; là elles 
sont triées, Inassées et employées lorsqu’elles sont re- 
duites en poudre. Bans de pareils sols, le fumier serait 


tjoj) actif. 

Au moven de l>inages , on butte, en quelque sorte, 
pied des tiges. Liï.s autres travaux ne dillèrent en rien de 
ceux (jiii ont rapport à la culture des haricots. Seulement, 
afin d’avancer la récolte des pois, on ne leur laisse que 
trois ou quatre fleurs. 


PoTinoN O, luette culture en grand est toute nouvelle 
et ne se remarque qu’au-dessus de la vallée de Fécainp, 
en face du château de Bercy, on près de Cllchy-la- 
Garenne. 

On fait lever le potiron sous châssis. A cet effet, on 
pique les amandes eu pépinière en rayons de Q“,o6snr 













tous les sens. A la première feuille, on arrache pour repi¬ 
quer dans des pois placés sur couches chaudes. Lors de 
la plantation, ces pots sont transportés eu voilure sur le 
terrain prépare. 

Ce terrain a été famé et labouré d’iûver ; au prin¬ 
temps, on a formé des sillons de 4 mètres en 4 mètres : 
pour les tracer, ou s’est servi de la charrue, que l’on a lait 
d’abord enrayer, (^es cnraynres tracées, la charrue est 
repassée dedans, mais en sens contraire, de telle sorte 
que les enravures ont été garnies d’une bande de terre sur 
leurs deux bords. Puis on a déposé un supplément de 
fumier à demi consommé dans ces sortes de fosses. A 
la fin d’avril, les fosses ont été endossées, c’est-à-dire 
qu’on a fait passer la charrue de chaque coté de la raie, 
rejetrmt ainsi les deux bandes de terre sur le fumier. 
Après cette opéialiou très-expéditive, le chanq) présente 
des ados parallèles espacés chacun de f\ mètres. 

C’est sur le sommet de ces ados que sont placés, en 
quinconce et tous les 4 mètres, les plants dépotés. 

Les polirons ne tardent pas à jeter leurs l)ranches 
traçantes; les mauvaises herbes poussent, et il faut les 
détruire; afin de pouvoii* nettoyer le sol avec une herse 
ou une houe à cheval, on dresse les tiges sur leurs rangs, 
c’est-à-dire qu’on les rapproche, pour les faire courir pa¬ 
rallèlement aux ados, iheiilôt ces tiges reprennent leur 
direction naturelle, elles couvrent le terrain dans tous 
les sens, et cependant il y aurait nécessité d’arroser éco- 
uomiquemcnl les polirons et de pouvoir passer dans les 
rangs avec un tonneau à cheval. Pour se procurer cette 
lacilité, le culûvaleur, prenant une ligne de potirons, 
en ramène les tiges sur la droite; il passe alors dans 
la ligne voisine, pour laquelle il agit de meme; en sorte 
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que les branches <le ces deux ligues convergent vers le 
milieu irune planche commune. On forme ainsi plu¬ 
sieurs ]»lanclies de près de 5 mèt., entre lesquelles il 
existe un intervalle île 3 inèt, environ , où le tonneau 
peut passer, (ic tonneau, conduit par un cheval, s’arrête 
lorsqu’il laut arroser; l’eau qu’il contient est reçue , à 
plusieurs reprises, dans un seau ordinaire , qui la verse 
sur les potirons. 

On cultive de cette manière le girauinont, le boimet- 
de-Turc, le gros potiron gris , et puis les courges ou ci¬ 
trouilles, mais en espaçant moins pour ces dernières eu- 
cuj'bitacêes. 

En ayant le soin de répandre le fumier des fosses après 
la récolte , il vient un très-beau blé. 

Salsifis Tl ’ès-peu cultivé aux environs de Paris, il 

recberchc les terres profondes et fraîches, où il se peut 
semer depuis le printemps j u'îqu’en automne. Ses raci¬ 
nes, qui sont blanclies et qui coiistiLuent .sa partie utili¬ 
sée, ne craignent pas les gelées et ne s’ai racbeiit, en 
conscquence, qu’au fur et à mesure des besoins. 


Scorsonère Préféré au précédent, il a des racines 
longues et noires : il a donc besoin d’une terre profonde. 
On le sème en mars et avril à la volée sur un labour de 
3o cent, de profondeur. Après le semis, on passe le râ¬ 
teau, car il faut que le sol soit bien émietté. ( In sarcle et 
bine pendant l’été , et, rbiver suivant, on arraclie les ra¬ 
cines. Quelquefois certaines liges veulent monter à grai¬ 
nes, il faut s’y opposer et jitlendre la seconde amiee si on 
veut en obtenir de bonnes. 


* 
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VioLUTTi; Elle se cultive dans les lenes fraîches ex¬ 
posées au niicll priiicipalenieiit. Elle sc iniilliphe de 
filets ou dVhlatsde pieds et se plante en plain lics comme 
les fraisiers sur uu tenaia défoncé et fumé. Elle donne 
ses fleurs depuis septembre jusqu’aux gelées. 



CHAPITRE II. 


CtiHiire tien ligitetext. 


Les végéiaux ligneux sont ceux qui ont la consistance 
du bois, ils sont tous vivaces. On les divise : 


Sous le rapport de leur hauteur^ en arbres, arbrisseaux 
et arbustes; 

Sous le rapport de leur en arbres à fruit, arbres 

d’agrément, arbres d’industrie ou de cliauffage. 
Selon leur destination, les végétaux ligneux sont aban¬ 
donnés à eux-mémes ou soumis à une taille plus ou 
moins compliquée. De là, les pleins-vents, les quenouilles. 


les vases, les Imissons, les éventails, les têtards. 


Les végétaux ligneux se multiplient par semis de leurs 
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foraines, par rrjetons et Jragt'oiïs, par marcottes, par 
boutures et pargrefTes. Ces JifFéreiits modes de propaga¬ 
tion SC pratiquant ordinairement dans les pépinières et 
celles-ci étant une branche importante de la culture du 
département de la Seine, nous allons en parler en 
détail. 


Section première 


Des 


pep 


Dinteees. 



\^v\Q pépimere est un endroit où l’on élève les jeunes 
arlires. i’ontenay'aux-lloscs et ^ itry sont, sous ce rap¬ 
port , deux comnimics remarquables. Là se cultivent gé¬ 
néralement toutes les essences forestières , fruitières , 
résineuses, et mciiie celles qui, servant à rornement 
des jardins, réussissent en pleine terre, 
toutefois, fait beaucoup plus de semis que Vitry, qui tire 
de ce premier pays et de Normandie la plus grande 
partie de ses plants. 

Autant que possible, les pépinières sont placées dans 
une terre facile A travailler et assez fraîclie pour assurer 
la réussite des semis ; elles redoutent les expositions 
septentrionales. Le terrain est d’abord défoncé et parfai¬ 
tement purgé de tout ce qui pourrait nuire au déve¬ 
loppement des jeunes arbres. Il faut, en un mot, que le 
chevelu de ceux-ci trouve autour de lui une terre où il 


puisse facilement pénétrer. 

Le but d’un pépiniériste mareband étant d’obtenir 
promptement de beaux plants, le fumier est fréquem¬ 
ment employé dans les pépinières; aussi ces plants, 
transpoi tés dans un sol moins fertile, où ils ne rencon¬ 
trent plus à leur portée les riches éléments nutritifs 
qu’ils s’assimilaient dans la pépinière, sont-ils longtemps 
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à sonÜVir et parfois périssent-ils de cette brusque tran¬ 
sition. On Ta toujours dit, il est préférable d’effectuer la 
transplantation des arbres d’un sol moins riche dans un 
sol plus fécond. 

Quoi qu’il en soit, le terrain préparé, on le distribue 
en carrés de semis, de marcottes ou mères, de transplan¬ 
tations, réservant pour les semis les parties les plus hu¬ 
mides. 


§ I. — Des setjtis, 

Tous les arbres (et c’est le moyen d’obtenir des su¬ 
jets plus durables) peuvent se multiplier par leurs se¬ 
mences. 

Certaines graines, comme celles de pommier, poirier, 
prunier, chêne, hêtre, châtaignier, tilleul, sureau, etc., 
perdent promptement leur faculté geriuiiiative au con¬ 
tact de l’air. Lorsqu’on ne peut pas les semer aussitôt 
leur récolte, on est obligé de les stratifier^ c’est-à-dire, 
d’après le procédé le plus simple , de les déposer dans 
des trous, où elles alternent en couches avec du sable ou 
de la terre légèrement humides. 

Presque tous les semis se font au printemps ; les plan¬ 
ches où ils ont lieu doivent être relevées sur leurs bords, 
afin de conserver les eaux pluviales ou celles d'arrosages. 
Sur ces planches, bien énuetlées, les semences sont ré¬ 
pandues à la volée et enterrées d’autant plus profondé¬ 
ment qu’elles sont plus grosses. On sème aussi eu 
rayons f par exemple, les marcs de pépins de poires ou 
de pommes. Quant aux semences d’un certain volume, 

cojiime les noix et les amandes, on les enterre au plan¬ 
toir. 


% 
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1 

Il est des graines de plantes délirâtes, coinnie celles 
des essences l ésineuses, c|ui demandent à être semées en 
teire de liniyère. 

Le plombage ou tassement de la terre contre les graines 
(afin de leur cominuniquer plus d’huinidiléj succède or- 
dii laireinent aux semis. 

Pendant Tannée de leur semis les plants sont entieie- 
nus par des sarclages, des éclaircies, des arrosages, quel¬ 
quefois par des paillis : à Tliiver, ils sont bons à vendre 
ou à repiquer ; s’ils n’étalent pas assez forts, on les laisse¬ 
rait sur place. 


§ 2 ‘ 


De$ niürcoites. 


La marcotle est une branche qui, sans être immédiàte- 
ment séparée du pied principal, est placée en terre ù 
Tendroit où Ton vent faire développer des racines, et 
conséquemment un individu semblable ù la mère. Par 
celte opération, !a sève se concentre sur la pai tie végétale 
enterrée, et, au lieu de donner naissance à desbourgeons, 
elle fait sortir des racines, si surtout l’on a eu soin , par 
des ligatures ou autres mutilations , de détourner cette 
sève et de la conduire ainsi dans la partie convenable. 
La section ne s’opère que lorsque le succès de la mar¬ 
cotte est assuré. Cette amputatiou ne se fait jamais bi us- 
quement, car elle entraînerait un dérangement préjudi¬ 
ciable à l’organisation végétale. * 

On peut considérer, comme marcotter natitrcllcsy les 
drageons et rejetons si abondants sur certains arbres , 
sur le prunier, par exemple. A Mtry, cet arbre se mul¬ 
tiplie par les nomlneux rejetons qui poussent à la place 
des vieux individus arrachés. 


t 
























181 

Dans les pépinières , on nomme mèrcx des individus 
>dont on rabat annaellement la tige rcz terre , afin d’ob¬ 
tenir des branches qui, plus tard couchées en terre, rour- 
nissent des marcottes. Ces mères, dont on a soin de but¬ 
ter les pieds, demandent à être placées dans nu carré 
pai’ticulier. 

Un marcottage très-employé à Fontenay pour le co¬ 
gnassier, le doucin et le paradis consiste à couper, cha- 
qiieaiinée, rez terre, la tige de mères établies en rangées. 
On amasse la terre au pied et sur le tronc de ces tiges , 
et il ne tarde pas à pousser d^autres tiges, qui prennent 
iacilemcnt racine et peuvent être vendues à rautomne 
ou repiquées. Ce marcottage est dit avec raison marcot¬ 
tage par butte ou en cépées. 

Dans tout marcottage, il est essentiel que les inèies 
soient parlaitement enracinées. 

§ — Des loutures. 

Une boitlure est une branche ou un rameau qui, sé¬ 
paré de la branche mère, est mis en terre et s’y enra¬ 
cine- On multiplie ainsi le platane , le peuplier , le 
saule, l’orme, le tilleul^ lo chèvrefeuille, etc. 

Les boutures se font à rautomiic ou au printemps, se¬ 
lon que les essences qu’on y soumet craignent ou non 
les froids ; la profondeur à laquelle on les enfonce en 
terre est subordonnée à la nature de leur développe¬ 
ment. Files sont mises en rigoles ou plantées dans des 
trous. C’est dans ce dernier sens que l’on agit pour les 
plançons de saule et de peuplier. Les boutures établies, 
on piétine la terre de chaque coté de leurs lignes, on les 
sarcle et on les bine; l’iiivcr suivant, ou peut les vendre 
ou les transplanter. 
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§ 4 . — Des ^re^es. 

André Thoüin définît la greffe : « une partie végétale 
« vivante qui, unie à une autre ou insérée dedans, 

«< s'identifie avec elle et y croît comme sur son pied na- 
M turel, lorsque l’analogie entre les individus est sufii- 

Saute. » 

C'est en vertu de cette analogie qu’on greffe le rosier 
sur l’églantier, le poirier sur le cognassier, le pccher sur 
l’amandier et le prunier. 

11 importe ici de faire connaître les sujets sur lesquels 
la greffe se pratique le plus souvent. 

Le saui>ageon et le franc de pied conviennent spé- 
ctalcment pour les hautes tiges. Le premier, provenu de 
graines d’arbres sauvages, est plus facile pour la nature 
du terrain et donne , lorsqu’il est greffé, des fruits plus 
abondants, mais moins qualifiés que le franc de pied^ pro- 
vctiu de graines d’arbres perfectionnés. Tantôt ce dernier 
ne se greffe pas, tantôt il reçoit la grelfe, et le sujet placé 
dans cette dernière condition est d\i grefe sur franc» 

Le doucîn et le paradis servent pour les arbres nains 
ou de moyenne lige. Tous deux sont des variétés de 
pommier qui se multiplient de marcottes et de boutures. 
Le paradis, plus faible encore que le doucin, s’en distin¬ 
gue par la facilité avec laquelle ses racines se cassent. ’ 

Revenons aux greffes. On en distingue une infinité 
d’e.spèces, parmi lesquelles les plus employées sont la 
greffe en fente et la greffe en écusson. 

La greffe en fenle^ qui se fait eu mars et avril par ii» 
temps calme, est toujours précédée de l’amputation à 
une plus ou moins grande hauteur des tiges qui la doi- 
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vent recevoir. C’est après avoir fait une fente sur ces 
coupes qu’on y place la grelTe , qui» dans ce cas, est un 
jeune rameau taillé en biseau à sa plus {grosse extrémité, 
l'autre étant coupée liorizontaleiuent depuis deux jus¬ 
qu’à cinq yeux. Lors du placement de ce scion, on fait en 
sorte que sou liber (partie comprise entre l’écorcc et 
l’aubier) coïncide parlaiteinent avec celui du sujet. La 
UrelTc placée, si le sujet est faible, on fait une liga¬ 
ture de laine autour de la fente afin de faciliter la sou¬ 
dure ; dans tous les cas, on applique Vonguent à greffer, 
Par la suite , ou ébourgeoniie souvent, on évite les stran¬ 
gulations , on assure les greffes par des tuteurs, et, an 
printemps suivant, on retire les ligatures. 

La grelle eu écusson se pratique ainsi. Après avoir pris 
une plaque d'écoice iiiunie d’iui œil, on l’insère dans une 
incision pratiquée en forme de T jusqu’à raiibicr du su¬ 
jet. L ’écorce du sujet rapprochée, on Lilt une ligature 
que dans la suite ou desserre petit à petit, jusqu’à ce qu’il 
soit temps de la retirer complètement. Celte gi eile se fait 
à deux époques : à œil poussant de mai en juillet, à œil 
dormant d’août en scplcmbic. Les sujets sur lesquels elle 
manque sont ordinairement grefiés en fente au mois d’a¬ 
vril suivant. Précédée d’un ébourgeonneinent, elle est 
suivie, quelque teiiq)s après sou exécution, de la coupe de 
la ictc du sujet. Cette coupe se fait à une certaine distance 
au-dessus de la grefle, afin que celle-ci puisse trouver un 
tuteur sur le chicot laissé. Puis on ébourgeonne, et l’on 
retranche les gourmands. 


^ 9 

§ 5 . — J^ducotion des jeunes plants. 


Dans leur première année, les plants se sont, pour la 
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plup.irt, assez développés pour se nuire inutuellenienl ; 
il y a donc nécessité de les transporter dans un inilicii plus 
favorable ; c’est pour cette raison qu’on les repique. Quant 
à ceux qui sont encore faibles, on les laisse une année de 
plus en place. 

Le repiquage est surtout nécessaire aux arbres résineux 
qui, dans leurs quatre premières années, demandent à 
changer souvent de place et dont le repiquage ne doit se 
faire qu’au printemps. 

Pour les autres arbres, le repiquage se fait en hiver par 
un temps doux et humide. Préalablement les plants sont 
habillés c’est-à-dire qu’on en retranche le pivot et la 
tête, laissant entre ces deux extrémités une longueur de 
i6 ou 20 cent., selon les essences. Cette suppression est 
encore aujourd’hui l’olijet de vives controverses; il faut 
toujours s’en abstenir à l’égard des essences résineuses. 

Dans les rigoles où les plants sont repiqués , l’espace¬ 
ment est subordonné au développement présumé de ces 
plants ; lorsqu’ils sont placés, les pépiniéristes ont le soin 
de piétiner la terre sur leurs côtés. A moins qu’on ne les 
vende plus tôt, les plants de basses tiges peuvent rester 
en rigoles deux ou trois années, pendant chacune des¬ 
quelles on les bine au moins deux ou trois fois; mais, pour 
les hautes tiges, il faut encore les transplanter, afin de 
les espacer davantage. 

Les arbi'es fruitiers dont on veut faire des basses liges 
sont greffés en juillet et août, l’année de leur repiquage, 
quant à ceux destinés à former des hautes tiges, on at¬ 
tend depuis la seconde jusqu’à la quatrième année. 

Les plants repiqués poussent bientôt de nombreux jets, 
dont il importe de détruire quelques-uns, afin de reporter 
la seve sur les autres. L’opération faite dans ce but se 
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iioniinc taille en crochet ; elle a lieu l’iiiver qui suit le re¬ 
piquage. Cette taille tle foniiaiion varie selon la destina¬ 
tion des arbres. Ainsi, pour les hautes tiges forestières^ la 
taille consiste à rabattre tous les jets, à rexceptlon d’im 
seul, sur lequel on coupe toutes les grosses branebes la¬ 
térales, laissant les petites rognées à deux yeux , parce 
qu’elles amusent la sève au profit du grossissement de 
l’arbre. Pour les hautes tiges jriiitièrcs^ la lige, gouvernée 
comme celle des arbres forestiers, est, de plus, arrêtée 
à 2 mètres. C’est à cette liauienr qu’on forme la tète de 
l’arbre. Lorsqu’on vent olucnir des quenouilles , on rabat 
annuellomenl le rameau terminal, afin de relouier la sève 
dans les parties inférieuies et d’obtenir ainsi une tige gar¬ 
nie de ramifications de la base au sommet; ces ramifica¬ 
tions sont taillées d’autant plus longues qu’elles sont 
placées plus bas. Quant aux arbres résineux, il faut se 
garder d’y jamais porter la serpette. 

Les jets qui se iléveloppcnt après le repiquage n’arri¬ 
vent pas toujours à bien. La flèche des uns périt, la lige 
des autres devient tortucu.se; dans ces deux cas, eu les 
coupant au-dessus du collet, opération qui se nomme re¬ 
cepage ^ on obtient ordinairement des jets plus droits et 
plus vigoureux. Ce recepage est exécuté en lûver, et en 
juin on retranclie tous les bourgeons, excepté deux. Un 
mois plus lard, après avoir clioisl le ]ilus beau de ces 
bourgeons, on rabat l’autre. L’année suivante, l’ai lire est 
taillé conformément aux préceptes développés ci-dessus. 


Section ii. — Des plantations ci de leur entretien, 

Nous plaçons dans cette section tous les arbres qui 
fournissent des bois de chauffage et d’industrie, ainsi que 
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certains arbres fruitiers , tels que cerisiers, noyers, prn- 
niers, ponimiers, etc., cultivés en plein vent. Tantôtfor- 
inaiit des clôtures , ces arbres sont plantés le îongdesche- 
jnins et autour des champs , tantôt (et ici ne figurent pas 
ies arbres à fruit) ils maintiennent les terres sur les bords 
des rivières , tantôt enfin ils utilisent des terrains dont la 
culture ne peut tirer d’autre parti, soit parce que ces ter¬ 
rains sont suhnierjjés, soit parce que, placés sur des pentes 
U'op rapides inaccessibles à la charrue, ils ne peuvent se 
couvrir d’une autre véjjétation plus profitable. Entre les 
«nains de certains cultivateurs les plantations sont une 
source de petits profits qui n’auraient pas lieu si le terrain 
qu’elles couvrent était laissé inculte. Sous ce point de 
vue, le département de la Seine aurait encore beaucoup à 
désirer, car il nous semble que tous ces terrains si arides, 
qui avoisinent les carrières à pierres, pourraient être 
jdantés d’essences rolmstes, telles que les acacias et les 
peupliers, qui fornieraieiU des bouquets de verdure dans 
des plaines où l’œil n'a rien pour se reposer et seraient 
en même temps profitables aux possesseurs de ces buttes 
inenites. 

Les plantations ne doivent s’exécuter que lors de la 
stagnation de la sève ; l’espacement qu’on garde entre 
elles tlêpend de l’accroissement que prendront plus 
tard les essences. 

Le terrain choisi, on y creuse des trous dont la terre 
du premier fer de bêche est mise de côté avec les pier- 
jes. On laisse la terre se iiiLuir pendant quelques mois, 
Cl lors de la plantation, après avoir soigneusement en¬ 
levé l’aihie de la pépinière et en avoir coupé, ralraîchi 
les racines endommagées, on le place d’aplomb dans le 
trou, le collet à fleur de terre. Préalablement ou a jeté 





uu peu de terre, puis Tarbre placé , on en recouvre les 
racines avec la terre autreiois retirer* par le premier fer 
de Lcclie. Le trou est rempli avec le reste de rancienne 
terre du dessous , et pendant Topé ration on remue 
l’arbre de temps en temps , afin que la terre remplisse 
les vides des racines. 

L’entretien des plantations consiste dans des épinages, 
des labours à leur pied, des étnondages, échenillages 
(pour Toi nie), dans reulèvemcut du bois mort et, pour 
cei'tains arbres, dans des élagages. 

Section iir. — Des arbres de palissage. 

Ces arbres sont soumis à une culture beaucoup plus 
compliquée que celle des précédents j leurs branches 
sont maintenues coiitie des palissades qui, ordiiiaire- 
ineiit, sont des murs, et c’est do ce palissage que leur est 
venu le uoni ii'espal'ers. C’est ainsi qu’à Montreuil otBa- 
gnolet on gouverne le pécher, le cerisier, le poirier et le 
pommier. 

Dans ces deux communes, les murs destinés au pa¬ 
lissage ont 3 met, de hauteur, au moins; ils sont revê¬ 
tus (le plâtre, afin (jue les clous puissent s’y fixer lacile- 
inent r leur partie supérieure fait une saillie de o^^So, et 
cela au moyen de tahleltes soutenues par de petits bâ¬ 
tons scellés sous le chaperon. Ces tablettes sont dos sor¬ 
tes d’auvents qui garantissent les arbres contre les gelées 
et les pluies du printemps ; interceptant en meme temps 
les autres ^igeiits atmosphériques, elles combattent, par 
le retard qu’elles apportent au développement des bour¬ 
geons des branches supérieures, la tendance du pêcher 
à SC dégarnir du bas. Ces auvents, que l’on place surtout 
au midi et au coiicliaut, s’enlèvent lorsque la croissance 
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annuelle en liauteur est arrêtée, c’est-à-dire au palis¬ 
sa 

Chaque extrémité des murs est à angle rentrant, afin 
d obtenir des abris contre les inlenipéries. L’économie 
commandant «l’utiliser chaque coté de ces murs, on 
choisit les expositions du sud, de l’est et de l’ouest pour 
le pécher particulièrement, réserveant celle du nord pour 
le cerisier. Cette même économie déJ'cnd aussi de prati¬ 
quer îe moins tle haies possible pour entrer dans ces en¬ 
clos, et encore celles qui y sont percées sont-elles très- 
basses, afin que l’on puisse palisser au-dessus. 

Chaque pêcher ne couvrant pas immédiatement la 
partie du mur qui lui est destinée, on place entre cha¬ 
cun de ces jeunes espaliers des palmettes de poiriers ou 
de pommiers, qui disparaissent lorsque le pêcher a at¬ 
teint son développement. 

On nomme côtière cette largeur de terrain ( i mèt. ) 
comprise en avant du mur. C’est dans celte côtière , dé¬ 
foncée à I mèt. de profondeur, que l’on place les arbres 
de palissage, en ayant la piécantion de tourner la greffe 
sur le devant. Tous les trois ans , la côtière est fortement 
fumée, et, chaque année, on dépose en supplément, au 
pied de chaque pêcher, une bottée de fumier. 

Les arbres d’espalier sont soumis à ime taille qui de- 
snaiide beaucoup de soins et qui doit avoir pour but de 
faire obtenir des fruits meilleurs tout en prolongeant le 
plus possible la durée des arbres. 

Et d’abord , la première taille doit avoir pour but la 
formation de deux branches qui, inclinées à 45”, forme¬ 
ront les ailes de l’éventail. 

Après avoir raliattu la lige de l’arbre gi elTe à quatre ou 
cinq yeux, on fait choix de deux d’entre eux opposes 1 un 
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à Tautie, suivant une direcllon parallèle au mur et pré¬ 
sentant de ravenir; tous les autres sont ensuite suppri- 
uiës, et ceux qu’on a laissés, laLattus selon leur vi^queur 
à deux ou cinq yeux. Pour faire cette opération, il faut 
bien savoir que plus une brandie est raccourcie par la 
taille, plus elle pousse long. On fait une fréquente appli¬ 
cation de cette propriété des branches pour maintenir 
l’équilibre dans toutes celles qui garnissent un arbre 
d’espalier. Pour en revenir à nos branches mères , on 
les incline progresslveiiieiit ensuite jusqu’à 45". 

Puis vient rébourgeonnage, à la lin de la sève prin¬ 
tanière. Il consiste à supprimer tous les bourgeons mal 
placés ainsi que ceux frappés d’un vice de constitu¬ 
tion. Il est suivi du palissage qui, celte année, doit avoir 
pour but d’incliner légèrement les rameaux. Ce palis¬ 
sage se fait à la loque ^ c’est-à-dire que l’oii se sert de 
petites loques dont on entoure les tiges et que l’on fixe 
sur le mur au moyen de clous. 

Les tailles suivantes ont pour but la formation des 
lueinbi es, celle des crochets et Télongation des branches 
mères. Les membres ne doivent pas être au nombre de 
plus de quatre , savoir deux sur cliaque aile, Tun supé¬ 
rieur ou dans l’intérieur du V, l’autre inférieur ou à 
l’extérieur du Ce dernier étant moins favorisé que 
celui de l’intérieur, qui attire la sève à lui, on conçoit 
la nécessité de le tailler plus court. Chaque année, la 
taille est suivie de l’éboiirgeoimenieiit et du palissage. 
Toujours on a soin de ne pas laisser de tiges monter 
verticalement, parce que la sève a par elle-nicme beau¬ 
coup de propension à suivre cette marche nuisible à la 
fructification. 

Reste alors à entretenir dans l’arbre formé un équili- 
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bre convenable entre toutes ses parties, à supprimer les 
goiirniaiids inutiles, à transformer les autres en bois de 
production et à ne jamais abuser de la propriété des ar¬ 
bres à se porter à fruit. 

La taille ne s’exécute que loi's du repos de la sév'e. 
Toutefois, les jardiniers de Montreuil, dans les terrains^ 
qui poussent vif y s’opposent à cette végétation trop vi¬ 
goureuse et la font tourner au profit des fruits en tail¬ 
lant alors que la sève est en circulation, 

Oa entretient les espaliers par des labours à leur pied, 
par l’enlèvement des gourmands, des mousses, du bois 
mort; la récolte des fruits s’en fait avec précaution. 


ARBRES CULTIVÉS EN ESPALIERS. 


Le pécher. Cet arbre demande une exposition très- 
cliaude. Il tend à se dégarnir du bas; aussi, lorsqu’en le 
taillant on rencontre une l)ianclie dans les parties infé- 


rieuies, doit-oii rabattre dessus. On le multiplie par le 
semis de scs noyaux et on le greffe sur abricotier, sur 
prunier et sur amandier. Parmi les pruniers, il faut 
préférer le damas, la ccrisette et le saint-julien. Ces 
pruniers sont préférables à ramandier qui a le défaut, 
commun avec le pêcher, de se dégarnir du bas. Lm dis¬ 
tance à conserver entre chaque pêcher varie de 6 à 8 mèt. 
Le pêcher ne veut pas revenir trop souvent à la même 
place; 011 cite même, à Montreuil, des jardins où il ne 
vient plus et où on le remplace par des poiriers et des ce¬ 


risiers 


Le poirier epie l’on dirige en espalier ne segrelié guère 
que sur le cognassier, qui fait obtenir plus tôt des fruits 
meilleurs. Les espèces les plus cultivées en palissage sont 
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le bon-chrétien cPhiver, la crassane , le beurré d’hiver, 
la virgoLileuse et le inartin-sec. 

Le des espaliers est {jieffé sur doucin ou sur 

franc de pied ; il est peu cultivé. 

Le cerisier palissé ne présente que deux variétés de 
fruits; la cerise précoce et la précoce d’Angleterre. 


Sectiois^ IV. — Arbrisseaux cultivés pour leurs friiils. 

§ r. — De la vigne. 

La vigne , quoique venant dans des terres de différen¬ 
tes natures et à diverses expositions, préfère cependant 
les terres graveleuses situées sur des collines et exposées 
au midi. Elle ne réussit pas sur elle-méiiie ; aussi, avant 
de planter sur vieille vigne, faut-il attendre que la terre 
se soit renouvelée. 

Les espèces de vigne les plus convenables au pays 
sont le meunier, le millet, le bourguignon , et, pour co¬ 
lorer les vins, quelques pieds de rougeau. 

Pour établir un vignoble, ou rayoïinc le terrain, c’est- 
à-dire que l’on creuse des fosses parallèles de o^jSo de 
prolondeur sur o'",5o de large, espacées entre elles d’un 
mètre. En décembre, on prend des plants enracinés (pro¬ 
venant de marcottes) que l’on place de chaque coté de la 
tosse, conservant entre eux une distance de ; puis 

on dclcrge. Cette opération se fait en prenant une partie 
de la terre jetée sur l’ados et la plaçant jusqu’à la moi¬ 
tié environ de la prolondeur de la fosse. 

Dans les terrains légèrement inclinés, les lignes de 
plants sont dirigées selon celles de la pente ; mais, lors- 
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que celle-ci est trop forte, il est préférable de planter en 
travers. 

Les travaux d’entretien de cette année de plantation 
consistent en un second débergeage au mois de mars, eu 
un labour de l’endos et en la taille du jeune plant à un 
œiL t)n lenninc par un binage en mai et un l atissage en 
juillet. 

La deuxième aimée, dans le courant de l’iiiver, on re¬ 
tire la terre, c’est-ù-dire qu’au moyen d’une houe on la 
reprend des rayons pour la placer sur l’endos. C’est alors 
iju on peut mettre du fumier dans ces rayons. En mars, 
taille à deux yeux ; en niai, on ramène la terre des endos 
sur les rayons et l’on recouvre par cela même le fumier. 
En juillet, binage; en septembre, rdtissage. 

La troisième aimée, la terre reçoit les mêmes façons et 
la vigne est taillée, selon sa vigueur, à deux ou trois yeux. 
En mai, on peut placer les éclialas ; en juin, on ébour~ 
geonne ^ afin de concentrer la sève et d’obtenir de plus 
beaux fruits. L’ébourgeonnage ne laisse sur la sève que 
quatre ou cinq brins, et il serait même préférable de 
u’en laisser que trois si leur succès était certain; mais le 
vigneron doit toujours avoir des ressources contre les 
mauvaises cbaiices. Sur la saatelle ou sauterelle (branche 
que l’on incline liorizontalement et que l’on attache plus 
tard à l’échalas voisin) on laisse deux brins à l’extre- 
mité , et on rogne les aulres de deux icuillcs au-dessus 
de la giappG- En septembre, on épluche, on rogne , on 
redresse, on attache s’il est besoin. 

La quatrième année, mêmes travaux pour la terre. En 
avril - accolagc ou attacbe de la sauterelle sur son ecba- 
las. En juin, on abaisse, c’est-à-dire que 1 on courbe la 
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chalas voisin. Puis viennent rébourgeonnage et Pécha- 
lasseinent. Dans la première quinzaine cPoctobrea lieu la 
vendange ou récolte du raisin. Ce raisin est ordinaire¬ 
ment porté dans des cuves , soit au moyen de hottes, soit 
au moyen de tonneaux lorsque la vigne est éloignée de ces 
cuves ; là ou le foule. Cette méthode, qui place un liomme 
dans des cuves d’assez grande’capacité , l’expose à l’as¬ 
phyxie et le fatigue toujours beaucoup. Il serait plus sage 
d’établir au-dessus des cuves une foiiloire dans laquelle 
le raisin serait d’abord écrasé pour tomber ensuite dans 
la cuve où, après avoir subi la fermentation, il serait 
converti en vin. 

La vigne demande à être fumée souvent. Pour rempla¬ 
cer les plants morts, on proi^igne, en coud tant des saute¬ 
relles de mai en juin. Quant à la taille annuelle, elle con¬ 
siste à laisser sur chaque cep en outre de la sauterelle 
trois coursons à deux et trois yeux. 

§ 2 . — Du gro&cUlier* 

Les groseilliers cultivés sont le G. à grappes rouges et 
blanches, le cassis, le G, épineux ou k maquereaux. La 
culture des deux premiers consiste à les biner, à suppri¬ 
mer annuellement les drageons qui sei'vent à les multi¬ 
plier et à éclater les toufl’es trop volumineuses, ce qui 
fournit encore un moyen de multiplication. 

Plus les groseilles sont restées longtemps sur leurs 
arbres, plus elles sont sucrées. C’est pour cela qu’on re¬ 
couvre quelquefois les groseilliers avec de la paille. Cette 
opération, qui ne doit se faire que lorsque la maturité 
des fruits est complète, les conserve jusqu’aux gelées. 

Le groseillier noir ou cassis , repoussant moins du 
pied et développant plus de ramifications, se taille sur 
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ses vieilles branches et est toujours maintenu bas. Sa 
multiplication est la meme que celle des précédents. 

Le groseillier à maquereaux ne présente pas de parti¬ 
cularités ; sa culture se borne à des binages. 

§ Z,“~‘Diij'ramhoisier. 

■ 

Il SC plaît a Tombre, dans des terres légères. Sa taille 
a pour but de le tléliarrasser des vieilles liges, afin d’en 
obtenir de nouvelles. Ces jeunes tiges, qui ne donnent dâs 
fruits que trois ou quatre ans, n’en portent pas avant 
d’avoir poussé des branches latérales. On avance le déve¬ 
loppement de ces dernières en arrêtant les tiges à un mè¬ 
tre environ. Le framboisier se multiplie de ses rejetons 
ordinairement très-nojiibreux et qu’il faut conséquem¬ 
ment retrancher. Des binages lui sont nécessaires. 

§ 4 . ^ Du figuier. 

Le terrain ou le figuier est cultivé, dans le départe¬ 
ment, est chaud par lui-même , et, de plus , exposé au 
midi, sur les bords de la Seine. Afin de faire mieux pro¬ 
filer l’arbrisseau de cette chaleur, on le cultive eu buis- 
sonSj en sorte que ses rameaux, très-rapproebés de terre, 
reçoivent non-seulement la chaleur atmosphérique, 
mais encore celle que le sol rayonne. Ce mode d’édu¬ 
cation permet encore de le coucher en terre pendant 

riiiver. 

Les figues les plus convenables sous notre climat sont 
la blanche et la violclte. 

Le figuier se multiplie de marcottes que l’on plante 
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méthode est aujourd’hui abandonnée. Pour l’exécuter, 
on creuse des trous de 70 centimètres de large, et, sur 
le milieu de chacun de leurs quatre cotes, on place un 
plant. Puis on recouvre de terre, et l’on fume avec du 
fumier de cheval principalement. 

La seconde méthode de plantation présente heaiiconp 
d’analogie avec celle de la vigne. On creuse des rayons 
de 70 centiin. de large et de 3o centim. de profondeur, 
on conserve entre eux un intervalle de 6 ou 7 mètres, 
afin que plus tard les rameaux puissent s’étendre sans se 
nuire. Cet intervalle est utilise par une fosse de vigne 
établie au milieu et par des cultures légiiniièrcs. Les 
fosses de la figuerie creusées, on place sur leurs deux 
côtés, et en quinconce, les jeunes plants (cette plan¬ 
tation quinconciale est avantageuse en ce sens que les 
racines et les rameaux ne se disputent pas le terrain), 
puis on recouvre de terre. Lorsque, plus tard , on veut 
fumeries figuiers, on relire un peu de celte terre ( 1 o cent.); 
l’on dépose ainsi le fumier sur le milieu de la fosse, et 
l’on recouvre. Ajoutons encore que, parcelle disposition 

en rayons, les binages, le couchage et la cueillette sont 
plus faciles. 

Afin de protéger les jeunes plants, de leur donner plus 

de chaleur, de chaque coté des rayons, on forme des 
ados. 


En octobre, chaque année, on couche en terre tontes 
les branches, en sorte que l’on ne voit plus aucun ves¬ 
tige de végétation sur le terrain, Eeite opération se fait 
en creusant sous les branches une petite fosse de 1 5 cent, 
de profondeur; couchant alors ces branches, on les re¬ 
couvre de 3o cent, de terre. Ce couchage est toujours 
précédé de refl'euillage; car les feuilles, si elles étaient 



















laissées, en pourrissant elles-mêmes, pourriraient les 
brandies. On retrandie Jonc les parties feuillues alors 
que les gelées les ont déjà frappées, et on les enterre au 
milieu des fosses où elles se réduisent en terreau. 

Le coucliage annuel des rameaux fournit le moyen de 
marcotter facilement. Ainsi, lorsqu’on veut obtenir une 
marcotte, au lieu de relever au printemps avec les autres 
brandies celle que Ton destine à la multiplication, on 
la lai sse passer Tété. Elle s’enracine bientôt et pousse 
des tiges que l’on retrandie, à l’exception d’une seule; 
on laisse passer ainsi une partie de l’iiiver, et en février, 
on plante. 

Le figuier a beaucoup de propension à pousser des re¬ 
jetons; il ne faut eu laisser que quatre ou cinq sur 
diaquc pied, La serpette ne doit pénétrer dans les 
liguiers ejue lorsqu’ils poussent trop à bois. Toutefois, 
à partir de la troisième année de plantation (car jusque- 
là, il faut laisser l’arbre se Ibrmer ), on pince l’extrémité 
des rameaux en les déterrant au printemps. Ce pince¬ 
ment favorise la fructification. 

» 

Les ligues commencent à donner dans les premiers 
jours de juillet, on en récolte jusqu’à la fin d’août. La 
cueillette se fait, autant que possible , par riiumidiié , 
dès trois heures du matin. Les figues sont réunies par 
cinquantaines dans des paniers et portées aussitôt àPa- 
ris. Quelques cultivateurs obtiennent, en automne , une 
seconde récolte de figues qu’ils nomineut regains. 


Section v. ■— Des rosiers. 


Rosier de Prooins, scmi-doubîc. — Cultivé pour lapai- 
fumerie de Paris, ce rosier se multiplie de boutures. A 





Fontenay, il est soumis à un rabattage rez terre triennal. 

Cette coupc se fait à la pioche et par un temps de gelée , 

afin que les racines ne soient pas trop ébranlées; puis, 

■ 

une année après, on taille à 25 ceniiin. au-dessus de 
terre, et, l’année suivante, à lo centim. au-dessus de 
la coupe précédente ; la troisième année, on rabat rez 
terre : cette taille ne se fait qu’à la cliute des feuilles. 
Les roses ne se cueillent cju’en boutons, le soir ou le 
matin , au mois de juin. 

Rosier de Puteaux* — Cultivé dans des terres grave¬ 
leuses, il est, dans ce pays, abandonné à sa végétation. 
Sa rose se récolte de la mi-mai à la mi-juin. 

Les rosiers sont entretenus par des binages et fumés 
tous les trois ans; ils peuvent durer environ cinquante 
ans. 


































CONSIDÉRATIONS 

SUR LE PRÉSENT ET L’AVENIR 


DE EA CULTURE 


DU LEPARTEMEiNT DE LA SEINl 




Ma làclie ne serait pas terminée si, après avoir élutiié 
les principales branches de la production animale et vé¬ 
gétale du département de la Seine, je ne m’attachais 
à combattre une erreur qui fait partout répéter que ce 
département n’est pas agricole. 

En recherchant les sources de la fortune publique du 
département de la Seine, nul doute que, dans ce pays, 

l’on n’accorde aux industries manufacturière et com- 

* 

inerciale une supériorité bien marquée sur i’industrie 
agricole. Ces deux premières, en effet, occupent un 
grand nombre de bras et de capitaux, et les produits 
qu’elles étalent avec tant de luxe dans Paris sont assu- 
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reinent des litres à rattentloii. Et puis, naturellement, 
ne sommes-nous pas plutôt disposés à apprécier ce qui 
nous étonne que ce qui nous sert? 

Quoi qu'il en soit, des considérations de ce dernier 
genre ne sauraient guider réconomiste. A Tabri de tout 
prestige qui fascine les sens et caclie toujours la vérité, 
exempt de toute passion pour une industrie plutôt que 
pour une autre, il fait à cliacnne d’elles la part qui 
lui revient dans la satisfaction des besoins sociaux. 

Ainsi doue, dans notre pensée, point de ces marques 
d liostilitc contre quelqu’une de nos industries que ce 
soit: à chacune son utilité, son mode d’action, à toutes 
le meme but : la production d’objets nécessaires à la vie 
sociale. Que Paris s’enorgueillisse de sa splendeur, que 
toujours il encourage ses manufactures, son commerce, 
ses sciences ; mais qu’il pense aussi qu’autour de lui 
sont des campagnes où une nombreuse population tra- 
Taillc pour lui fournir des denrées de première néces¬ 
sité ; qu’il n’oublie jamais que tout émane du sol et que, 
par conséquent, l’industrie qui fertilise ce sol a droit 
à quelque protection. 

Tel est, ce me semble, le vérilalde point de vue sous 
lequel il convient de considérer les sources des richesses 
d’un pays. Lors même ( ce qui n’est pas) que, dans le 
département de la Seine, l’industrie agricole fût, par 
rapport au nombre de bras qu’elle occupe, bien infé¬ 
rieure aux deux autres industries, elle serait encore, par 
le fait même de son utilité, digne d’être étudiée par nos 
administrateurs. Sans doute, le théâtre de scs opérations 
est fort restreint, mais, je le demande, est-ce ainsi que 
l’on doit apprécier les forces productives d’un pays? Non, 
certes; et il est incontestable qu’une comparaison des 
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capitaux, des engrais, du travail consacrés à chaque 
hectare avec les produits obtenus à Taide de ces agents 
producteurs, fournit un mode d’appréciation plus con¬ 
forme aux principes de réconomie rurale. C’est, au reste, 
ce cjue je vais essayer de prouver, en me servant des 
recherches statistiques faites par M. Iléricart de Thury 
sur la culture maraîchère de la lianlicue de Paris. 

Dans celte circonscription territoriale , on compterait 
occupés, tant à la culture des primeurs forcées et des 
primeurs naturelles qu’à celle des gros légumes, cinq 
mille maîtres, dont les uns n’exploiteraient que quel¬ 
ques ares seulement, tandis que les autres cultiveraient 
jusqu’à cinc| hectares. D’après les calculs du meme sa¬ 
vant , trente mille ouvriers seraient occupés par ces cul¬ 
tivateurs , et le produit brut de l’iiectare serait de 5 à 
10,000 francs. 

Or, je m’adresse ici à ceux qui ne veulent pas regar¬ 
der le département de la Seine comme un pays de cul¬ 
ture : où trouver de semblables moyennes dans certains 
pays plus étendus ? où trouver des terrains qui occupent 
plus de bras, qui emploient plus de capitaux, qui 
donnent plus de produits ? 

Que l’on se reporte aux valeurs locatives que j’ai ci¬ 
tées pour quelques communes de petite culture, et l’oii 
pourra penser que la terre, pour payer une pareille rente, 
doit être continuellement chargée de récoltes. Que serait-ce 
donc maintenant si je parlais de terrains cultivés en marais 
qui donnent plusieurs récoltes en une seule année? Si 
j’essayais alors une comparaison, cette objection anti- 
économique de la faculté productive d’une contrée par 
retendue de sa superficie seulement pourrait bien tom¬ 
ber comme elle le mérite. 
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Mais, dira-t-on peut-être, cette culture de votre dé¬ 
partement ne ressemble en rien à celle des autres; c’est 
de riiorticulture. Je consens à adopter, jusqu’à un cer¬ 
tain point, cette dernière qualification, et je ne crois pas 
qidelle rabaisse la cause que je défends. 

La culture des jardins est, en effet, par les résultats 
(|u’el]e obtient, un but que l'agriculteur doit cbercber 
à atteindre par des moyens plus écouomiques. Placée 
dans une splière plus élevée que la culture des champs, 
elle la favorise souvent par des présents de plantes qu’elle 
a rendues plus vigoureuses et qui, par conséquent, peu¬ 
vent quitter ses limites bornées pour enrichir nos cam¬ 
pagnes. 

Entre ces deux branches de la production végétale, 
existe une industrie intermédiaire qui leur emprunte 
ses procédés. Des plantes, qui ordinairement sont cul¬ 
tivées dans les jardins, elle les fait croître en plein 
champ, et se sert souvent pour cela de la charrue. 
Grâce à ses procédés plus expéditifs et plus économiques, 
elle peut livrer à la consommation des légumes à plus 
bas prix. 

Je ne pense pas qu’aucune voix s’élève pour contester 
rutilité de toutes ces industries agricoles. Eh bien , croit- 
on qu’elles aient atteint les limites de la perfection ? 
croit-on que des plantes, aujourd’hui cultivées à bras 
d’bommes et à grands frais, confinées dès lors sur des 
espaces très-exigus, ne pourront pas uu jour s’obtenir 
à l’aide d’instruments à cheval, avec moins de dépenses 
et occuper plus de place sur le sol ? 

Évideiniiient, sous ce rapport comme sous beaucoup 
d’autres encore, de nombreux progrès nous restent à 




faire, et cVst à les provoquer que nous devons diriger 
nos eftbrts. 


La production agriroîe du départeinerit de la Seine 
n’est donc pas dans la position ordinaire de celle des 
autres contrées. Ne cherclions pas autour de Paris ces 
champs de colza, de clianvre et de lin qui font la richesse 
du nord de la France; ne cherclions pas non plus les 
beaux herbages de la Normandie, d’autres besoins à sa¬ 
tisfaire demandent d’autres moyens à employer. 

Ce qu’il faut ici, c’est l’alimentalion journalière de 
ces populations agglomérées qui haliitcnt Paris et les 
bourgs voisins, ce sont des fourrages et des litières pour 
tous les animaux nécessaires à notre civilisation. D’un 
coté, nécessité de cultiver ces légumes, ces fruits, base 
de toute saine alimentation ; de l’autre, nécessité de pro- 
duii •e ces plantes difficiles et coûteuses à transporter au 
loin ( céréales, fourrages , racines ), 

Voilà le Lut, et c’est à l’atteindre que doivent tendre 
les cultures des environs de la capitale. 

Telles sont du moins les exigences du moment. Mais 
la presse, cette vaste arène où s’agitent tous les intérêts 
sociaux, la presse doit toujours s’élancer en avant et fa¬ 
ciliter ainsi les transitions en les rendant moins brusques, 
parce qu’on s’y prépare progressivement. 


Des lioinmes attentifs se soûl demandé sî l’établisse¬ 
ment des chemins de fer n’apporterait pas une révolu¬ 
tion dans la culture des environs de Paris. Alors que le 
Midi pourra expédier sur la capitale des primeurs qui, 
venues dans leur patrie iiatii relie, auront plus de qualité 
que celles obtenues à force d’arrosements, d’engrais et 
de travaux d’art, n’est-il pas présumable que cette in- 
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dustlie sera détruite aux portes de Paris? li y a tout 
lieu de le croire. 

Mais ce que les chemins de fer ne détruiront pas, ce 
sont ces cultures de légumes rustiques dont les classes 
ouvrières de Paris manquent encore trop souvent. Ces 
cultures, nous les verrons un jour, et nous devons le 
désirer vivement, envahir tous les terrains où Tari, lut- 
tant contre la nature, s’épuise en elTorts quelquefois sté¬ 
riles. S'il était des pays éloignés assez iinpriidenls pour 
essayer une trop grande concurrence à la production de 
ces plantes alimentaires de première nécessité, l’éléva¬ 
tion des loyers, des salaires et des engrais, les frais de 
transport viendraient bientôt décevoir leurs espérances. 

Je ne poursuis pas ce sujet : il est trop grave pour 
m’arrêter plus longtemps dans un Traité élémentaire. Ce 
qu’il m’importait, c’était de le signaler; car, lorsqu’on 
a le progrès pour but, il est nécessaire de connaître le 
point vers lequel on doit le diriger. 

Je crois être en droit de le présumer maintenant, les 
considérations qui précèdent suffisent pour convaincre 
les plus incrédules de Putilité de perfectionner la cidture 
du département de la Seine. Les moyens de perfection¬ 
nement doivent différer de ceux usités jusqu’à ce jour, 
il est vrai, mais toujours est-il qu’il faut les mettre en 
œuvre. 

Le laboureur ne franchit jamais le seuil de nos socié¬ 
tés savantes ; son temps est trop précieux pour être em¬ 
ployé à la discussion , ses capitaux trop restreints pour 
être risqués aux dangers des expériences. Voulez-vous 
récompenser dignement nos maraîchers, nos pépiniéris¬ 
tes, nos grands cultivateurs? Allez leur décerner vos pal¬ 
mes au milieu des récoltes qu’îls ont créées, au milieu 
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«les cliamps témoins tle leurs pénibles travaux, pages élo¬ 
quentes qu’on ne saurait trop relire ! Alors seulement, 
en contact de ces hoinmes laborieux, vous pourrez exer¬ 
cer quelque influence sur eux ; alors aussi, à ces écoles 
pratiques, vous puiserez de ces grandes et utiles leçons 
qui ne s’oublient jamais, et vos paroles laisseront en ces 
cœurs facilement impressionnables de profondes traces, 
germes des améliorations futures. 

Ce qu’il faut donc, dans l’intérêt de la culture spéciale 
des enviions de Paris, c’est l’une de ces institutions po¬ 
pulaires qui ailleurs stimulent si vivement le progrès, 
c’est, en un mot, la fondation d’un comice de cultiva¬ 
teurs. Il importe que le plus simple de nos laboureurs 
sacbc f|iie son art est bonoré de tous, qu’on veille à son 
perlcciionnement, et que la reconnaissance publique ré¬ 
serve des récompenses à ceux-là qui auront su s’en ren¬ 
dre dignes. 

Nous avons à notre disposition de puissants éléments 
de prospérité; sachons les employer au profit de la so¬ 
ciété; protégeons les professions utiles; retenons aux 
cliamps, en rinstruisant, celte jeunesse qui tend à se 
porter vers nos villes; prouvons-lui que les travaux agri¬ 
coles sont dignes de fixer les intelligences les plus éle¬ 
vées, et notre génération aura rempli Tune des plus 
belles missions, celle d’avoir mieux organisé le travail, 
en le repartissant plus couvenablement, de l’avoir rendu 
plus habile eu l’élevant dans restiine publique et le 
constituant la seule base de toute fortune honorable. 


■ 
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ERRATA- 


l'age tf), 
— 33, 



4* ligne : au lieu tïes animaux , Usez de ces animaux. 
7' — " stimulant^ lisez stininlants. 

4 * — *— \\ i'aut que m^anf, lisez qita^>ani. 

7 ' — — de ce«e nourriture, lisez/eur nour¬ 

riture. 


110, 

— 

— de qu’elles n’ont pas, Usez quifs 
n’ont pas. 


i4* — 

— de il faut , lisez 11 faut. 

123 , 

3' — 

— Inhoureurs, lisez lahottrs. 

i3i, 

6* — 

— qu’elles supportent sur, lisez qu’elles 
supportent , sur, etc. 

'90) 

4 « — 

— de arbres h se porter, lisez de se 


porter. 
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